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AVANT-TROP O s. 

yjix peut sourire avec dédedn à CBé 
archivistes dô la frivolité du ;aur , 
à ces échos éphémères de l'esprit 
d'intrigue et de parti > qui jugent 
lin livre sans savoir lire , et pronon- 
cent fièrement sur les opinioiiâi 
comme sur le style de Tauteur. C'est 
RU livre seul à parler pour le con- 
damner ou l'absoudre- Mais voir 
fouler aux pieds les restes encore 
palpitans de l'homme vertueux qui 
nous fut cher ^ qui nous aima ; en- 
tendre outrager sa mémoire , diffa* 
mer ses mœurs , noircir son carac* 
tère , et garder un silence froid ou 
timide , ce serait s'avouer aussi vil 
que le lâclie qui > guettant sur la 
l^rd de la tombe l'homme autrefois 
son ami , l'attendit au cercueil pour 
assouvir sa rage en poignardant un 
cadavre i basseisse atrece qui m'em< 
Aammant d'indignation , m'inspii'4 

JPoiiti<fU€4 Tons 1. .A 



a . AFANT^PROPOS. 

le projet et le plan de cette épltre 
dédicatoire. Je la signe parce que 
l'honneur l'exige* Content dans mon 
obscurité de cultiver en paix quel- 
ques amis et les fruits de mon jardin , 
je n ai pas la manie de répandre 
mon nom , mais je ne crains point 
de l'afficher, dès que pour la dé- 
fense d'un ami la vérité m'en fait 
une loi. Oui la vérité ; car les éloges 
donnés *au caractère moral de Rous^ 
seau ne sont pas des phrases de 
rhéteur; ils portent sur àes faits 
publics ou constatés par une foule 
de lettres originales qui existent 
entre mes mains , à plusieurs des* 
quelles ses réponses se trouvent 
annexées. C'est là , c'est dans ces 
écrits privés que se peint la beauté 
de son ame , cette candeur qui la 
distingue , ce rare désintéressement , 
cette vive sensibilité , cette bien- 
veillance universelle , cet attache- 



AVANT-PROPOS. 3 

ment sincère à ses devoirs, à ses 

principes , cet amour ardent de 

vérité, de la justice , de V\ 

ce zèle éclairé , si fertile en^ r 

de consoler, de soulage^*" .' 

tunés. Mais tant de >^^^* ^"''" 

ttentes ne sont-ella<r «''s<^.'^?«« 
parquelquestaç)?^^°"*9«»faïtes 

«ne pareille «^«^O" ' «if V^^ ^««^ 

«oyez , rer^'' *" ^*"*'^ **® "^^^^ 
cœur- v^* y trouverez cette ré- 
PQ^^/Les imperfections, les fai- 
■ ])Mses , des vices même sont l'apa- 
iiage de l'homme : mais l'homme 
vertueux est celui qui se relevant 
de ses chutes en acquiert ' de nou- 
velles forces , lutte , combat , et 
sort enfin victorieux. 
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JEAN- ' ^ 

jiL^i\ -^çQjjj^s ROUSSEAU. 

\J toi dont Tame. 

Mime et pure, dégagée 
de ses liens terrestres, c 
_,, „ ,. , temple sans nuages 

1 éternelle vente, et repobv . . , 

, ■ , , • '^ % jamais $lâ«s i« 

sein de la bonté suprême : RoUi> , , 

^ ■ , <iu f ombre 

chcrc et sacrée ! si, des sources iutaru , , 

^bles oa 
tu puises la félicité , ton cœur toujou^ - 

mant se complaît encore aux affections hu 

maines, daigne entendre ma roix, et sourire 

à riiommage que te présente aujourd'hui la 

sainte amitié. 

Non , ce n'est ni à la grandeur ni à la 
Tanité, c'^st à toij, Jean-Jacquôs ^ c'est là 
ta mémoire que tes amis élèvent et consacrent 
ce motinment , dépôt précieux des fruits de 
ton génie, et des émanations de ton cœur. 

En vain de vils insectes , ackvnés sur tou 
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/cadaTrt , rinohdent des poisons infects doiit 
ils ibut leur pâture : tes cris immortels , 
transmis à la postérité , vont porter d^âge en 
îge l'empreinteet la leçon des veftus dont 
ta vie fut l'exemple et le modèle. 
• ■ Eh ! qu'importe à La' vérité l'erreur det 
hommes , et leur bj^arie à la îustiee ? Voit 
d'un œil de cojifpassion tes lâches ennemis. 
Tels que de^^f^oupables que la terreur accom- 
pagne ç^'âe'cèle , ils se troublent ces homnîef 
si y/rms , qui se disent les sages de la terro 
^rlcs précepteurs des nations ; ils se trou- 
blent en voyant approcher lé jolir où sera 
arraché le masque dont ils couvrent leur 
diffonnité. Ils frémissent ; et dans leur raga 
aveugle , forceuée , mais impuissante , - iU 
croient déshonorer ton nom , lorsqu'ils n*a-» 
vilissent que leur propre cœur. 
. Courageuse victime de ta sincérité , toi qui , 
aux dépens du repos de tes jours , plaças la 
Tcrité sur son trône , et préféras par amouc 
pour elle , .aux carressès*, les outrages ; k^ 
l'aisance, la pauvreté; aux hoï<ncurs ,' laj 
flétrissure ; à la liberté , les fers ; ils t*ap*peW 
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6 VÉniCACE. 

lent hypocrite. cnx qui irgoigeans 

de fiel y d*OEg;aea et dVnTÎe , prédicat l« 
douceur , la modcrmtion , Hmmaiiité • et 
couverts des livrées de la philosophie , mar- 
cheat à lenr but par des voies obliques, et 
tcndeat avec adiamcment, mais sans se com- 
promettre , à propager une doctrine rneur- 
trière , qui réduit tout S3fstênie de morale à 
n'être, qu'un leurre entre les mains des gens 
d'esprit, pour tirer parti de la crédulité des 
simples. 

Toi qui, plein dHme noble sensibilité, 
repoussas les dons offerts par la vanité , ou 
présentés par la simple bienveillance , mais 
honoras du nom de bienfaits les plus légers 
services que te rendit l'amitié; condamné, 
poursuivi , persécuté sans relâche par la ca* 
lomnie , l'intrigue et le fanatisme ; ô toi qui , 
pleurant sur raveuglcment des hpmmes, leur 
pardonnas le |nal qu'ils t'avaient fuit, et leur 
tins compte de tout celui qu'ik ne te fcsaieni 

pas ; ils t'appellent ingrat eux qui 

jouissent de l'existence, et voudraient ancaiiJ 
^ir l'auteur de toute existence^ 
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Toi, dont le cœur touiours iuaccessiblc à 
la cupidité , \ la haine , \ Tenyie , déploya 
•ans crainte et sans personnalité sa fou- 
droyante éloquence contre ces passions atro- 
ces ; toi dont Tame ne fut )amais fermée ^ 
l^affligé , ni la main \ l'indigent ; toi qui 
consacras tes talens et ta vie entière \ rappeler 
tes frères à la raison et an bonheur; qui raf«* 
fcrmis dans la carrière les pas chaucelans de 
riiomme vertueux , et ramenas celui qui 

s*égarait; ils t'appellent scélérat., eux 

qui , donnant l'exemple et le précepte , sapent 
par les fpndcmens le principe des mœurs , 
le lien des sociétés , et travaillent de ^aiig-. 
froid à délivrer l'homme puissant du seul 
frein qui l'arrête , Ifc priver le faible de son 
unique appui , à enlever i^ l'opprimé sou 
recours , à l'infortuné sa consolation , an 
riche sa sûreté, au pauvre son espérancef. 

Mais c'est trop souiller ma plume par ce 
monstrueux parallèle ; c'est trop long-temps 
contrister et profaner tes regards par le t^ 
blcau de tant d'hgrreurs. Abandonnons ces 
méçhans \ leur perversité. Que dîHGy 6 boa 

A4 



8 VIÊBICACE. 

]^ou:fs€àu , ta ne te vengeras qu'en deinau-* 
«laiit à la clé^nenoe infiuie que les remord» 
ne punissent pas leur crime 8«ns l'expier. 
. Soulagd et purifie tes yeux en les portant 
dnr ces grouppes d*enfans rendus heureux à ta 
Voix , de mères rappelées ^ la natuvç , d* 
citoyens encQurage's au culte de$ lois et d* 
la liberté. Entends ce cri de reconnaissance 
que tous les cœurs honnêtes élancent Vers toi. 
Il atteste à la terre que I4 vertu n*y est pa» 
tout-à-fait étrangère. Perce l'avenir, et voi» 
. nos arrière-neveux, devenus aueilleurs pac 
tes écrite; les méditer en bénissant ^n^iom,' 
et célébrer ta mémoire en pratiquant tes le« 
çons. Contemple ei^fin tes amis pleurons suf 
t^ tombe, pleins de ton souvenir , nonrris 
de tes maximes, ne trouver, ne chercher de 
consolation que dans leur union fraternelle , 
et liur ji^Ie pour te gloire. Ecoute et recoi» 
le VQBu sficré qu'ils te renouvellent ici par 
spa bouche, d'aimer par-dessus tout, li toi^ 
Cîtemplç a la justice et la vérité. 

Jftuch&Hl^ 1779* 
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l^on m depravatîs , sed in his quae benà 
secunclùin naturam se habent , considerandum 
liaturam est quid fie naturale. 
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V^owrAiwcn qu'il n'appartient qu'an ci- 
toyen Tertucax de rendre à sa patrie des 
honneurs qu'ielle puisse avouer^ il y a trente 
ans que je traTaille ^ nuériter de vous of-' 
frir un honunage public ; et cetter beurense 
occasion suppléant en partie à ce qne me$ 
efforts n'ont pu faire , j Vi cru qu'il me serait 
permis de consulter î^ le sète qui m'anime , 
plus que le droit qui devrait m'autoriser. 
Ayant eu le bonbenr de naître parmi Tons, 
comment pourrais-)e méditer sur Tégalrté que 
la nature a mise entre les hommes , et sur 
Fiuégaiité qu'ils ont instituée , sans penser 
il |a profonde sagesse avec laquelle l'une «t 
Tautre , lieureuscmeut combinées dans cet 
Etat , oo-nçou^ciit ^ de la manière la pUnt 
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upprochaute dç la loi naturelle et la plus 
favorable a la société , au maintien de Fordr« 
public et au bonlieûr des particuliers ? Ea 
recherchant les meilleures maximes que le bon 
$ens puisse dicter sur la constitution çl'ua 
Ipuvernement y i*ai été si frappé de les Toîr 
toutes en exécution dans le vôtre , que mémo 
tans être né dans vos murs, j^anrais cru ne 
pouvoir me dispenser d'o^rir ce tableau de la 
tociété humaine à celui de tous les peuples qui 
me parait en posséder les plus grands avan- 
tages, et eu fivoij le mietix prévenu les abus. 
SI ).*avais eu \ choisir le lieu de ma nais-, 
tance,, j'aurais choisi une société d'une gran-* 
deur bornée par l'étendue des facultés hu- 
maines , ç'est-à-dire par la possibilité d'être 
bien gouvernée , et oiî chacun suffisant à 
fOU emploi y nul u*eùt été contraint de 
^QUimettre à d'autres les fonctions dopt il 
était chargé ; un Etat où tous les particullen 
9ç connaissant entr'eux , les manœuvres obs-» 
<;qre9 du vice , ni la modestie de la. vertu 
n'euaseni pu se dérober aux regards et au 
Cément du .p^bliç , çt oii «ette doue? luH 
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bitude de se voir et de se connaître , fit de 
l'amour de la patrie l'amour des citoyens 
plutôt que celui de la terre. 

J'aurais voulu naitre dans un pays où !• 
souverain et le peuple ne pussent avoir qu'un 
seul et même intérêt , afin que tous les mou- 
vemens de la machine ne tendissent jamais 
qu'au bonheur commun ; ce qui ne pouvant 
se faire \ moins que le peuple et le souverain 
ne soient une même chose , il s'ensuit que )'au« 
rais voulu naître sous un gouvernement dé- . 
xnocratique , sagement tempéré. 

J'aurais voulu vivre et mourir libre, c'est* 
Vdire , tellement soumis aux lois que ni moi 
ni personne n'en pussions secouer l'honorable 
joug; ce joug salutaire et doux , que les têtes 
les plus fières portent d'autant plus docile* 
ment qu'elles sont faites pour n'en porter an-« 
cun autre. 

J'aurais donc voulu que personne dans 
TEtat n'eût pu se dire au-dessus de la loi , 
et que personne au-dehors n'en pût imposer 
que l'Etat fût obligé de reconnaître ; car 
'j[aelle que puisse être U constitution d'un 
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j;ouvtrn«ment, s'ils'y trouve un seul liomme 
(|ui ne soit pas soumis à la loi , tous Ics^ 
autres sont uécessaircnient à la discrétion d# 
^lui*là; (/i). et s*il y a un chef natio^» 
nal et un autre cUef étranger , quelqu* 
partage d'autorité qu'ils puissent faire , \\ 
est impossible que l\in et l'autre soient 
bien obéis , et que l'Ëtat soit bien gouvernée 
Je n'aurais point voulu habiter une ré-» 
publique de notuvcH» i,De»tituti9ii , jB[4ielqueft. 
bonnes Ipis qu'^ello pût avoir, de peut que- 
le gouvernement, autrement cejisti tué peut^ 
être qu'il ne fendrait pour le moment , uob 
convenant pas aux nouveaux ^citoyens , oi» 
ks citoyens au nouveau gouv^evncment , l'Etat 
ne fut sujet à être ébranlé et détmi t presque de» 
sa nai9saa.ce. Car il en e$t de laliberté eomme^ 
de ces alimeus solides et succulens , ou d» 
QCS vias généreux , propres^ \ nourrie et for- 
tifier les tempéramens^ robustes qui en^^ont 
l*habitud^ , mais qui accablent, ruinent et 
enivrent les faibles et délicats qui n'y sont, 
point faits. Les peuples , une fois accoutumés^ 
4 d.cs oiattces , ne «ont glus. eu état de ^ovk 
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passer. S*ils teateut de secouer le joug, îlt 
sVloigucnt d*autaut plus de la liberté que ^ 
prenant pour elle une licence effrénée qui 
lui est opposée, lenrs reTolutions les livrent 
presque toujours à des séducteurs qui n* 
font qu'aggraver leurs chaînes. Le peuple 
romain lui-même, c« inodèle de tous le» 
peuples libres , ne fu^ point en état de t» 
gouverner en sortant de Topprcssion des. 
Tij/yj/iwj, Avili par l^ssdavage et les travaui^ 
ignominieux qu'ils lui avaient imposés , ce 
l!i'étaitd*abordqu^uDestupide populacç qu'il 
fallut ménager et gouverner avec la plus, 
grande sagesse , afin que s'accoutumait peu 
\ peu a respirer l'air salutaire de la liberté, 
ces âmes énervées , pu plut^ abruties sou», 
kt tyrannie , acquissent par degrés cette se% 
vérité de mœurs et cette ûcrté de courage 
qui en firent enfin le plus respectable de 
tous les peuples. J'aurais donc cherché poui^ 
nia patrie une heureuse et. tranquille repu* 
hlique , dont Tancienneté se p«rdît en quel-, 
que sorte dans la nuit des temps , qui n'eût^ 
forouvé que des atteintes propres \ mai^*^ 
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fester et affermir dans ses liabitans le courage 
et Tamour de la patrie, et où les citoyens , 
accoutumés de longue main à une sage in- 
dépendance , fusseilt non-seulement libres ^ 
mais dignes de rétro. 

J'aurais voulu me choisir une patrie de^ 
tournée par une heureuse impuissance du 
féroce amour des conquêtes , xît garantie par 
une position encore plus helireûse de la 
crainte de devenir elle-même la conquête 
d'un autre Etat ; une ville libre , placée entre 
plusieurs peuples dont aucun n'eût intérêt à 
l'envahir , et dont chacun eût intérêt d'empê- 
cher les autres de l'envahir eux-racmes ; une 
république, en un mot , qui ne tentât point 
l'ambition de ses voisins , et qui pût rai- 
sonnablement compter sur leur secours au 
besoin. Il s'ensuit que ; dans une position 
si heureuse, elle n'aurait eu rien à craindre 
que d'elle-même , et que si ses citoyens s'é- 
taient exercés aux armes , c'eût été plutôt 
pour entretenir chez eux cette ardeur guer- 
rière et cette fierté de courage qui sied si 
bien à la liberté , et qui en nourrit le goût. 
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^uepar la nécessité de ppurroir à leurpYopr* 
4défease. 

J'aurais cherché un pays ou le droit d« 
législation fût commun à tous les citoyens ; 
car qui peut mieux savoir qu'eux sous quelles 
conditions il leur convient de vivre ensem* 
ble dans une miémè société ? Mais je n'aurais 
pas approuvé des plébiscites semblables à 
ceux des Romains , où les chefs de TEtat 
«t les plus intéressés à sa conservation étaient 

\ exclus des délibérations dont souvent dé- 

pendait son salut y et où , par une absurde 

I inconséquence , les magistrats étaient privés 

des droits dont jouissaient les simples ci« 

I toycns. 

I Au contraire, }*aurais désiré que pour ar- 

rêter les projets intéressés et mal conçus , et 
les innovations dangereuses qui perdirent 
«nfin les Athéniens , chacun n'eût pas 1« 
pouvoir de proposer de nouvelles lois à sa 
fantaisie ; que ce droit appartînt aux seuls 
magistrats ; qu'ils en usassent même avec tant 
de circonspection , que le peuple , de son. 
f ôté y fût si réservé à donpier son consente^ 
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ineut à ces lois , et que la promulgation nm 
pût s'ca faire qu'avec tant de solemuité ^ 
qu*ayant que la constitution fût ébranlée y 
on eût le temps de se convaincre que c'est 
fur-tQut la grande antiquité des lois qui les 
rend saintes et vénérables ; que le peuple 
méprise bientôt celles qu'il voit cliapgcr 
tous le^ jours , et qu'en s'accoutumant ^ 
négliger les anciens usages , sous pi^texte do 
faire mieuiç , on introduit souvent de grandf 
maux pour en corriger de moindres. 

J'aurais fui sur-tout , comme nécessaire-* 
ment mal gotivernée , une république où le 
peuple croyant pouvoir se passer de ses ma-^ 
gistrats , ou ne leur laisser qu'une autorité 
précaire , aurait imprudemment ga^dé Tad-* 
ministration des affaires civiles et Texécution 
de ses propres lois ; telle dut être la grossière 
çons^titution des premiers gouvernemens sor« 
tant immédiatement de l'état 4^ nature , et 
tel fut encore un. des vices qui perdirent U 
république d'Athènes... 

Mais l'aurais cboisi celles où les particu-« 
liers se contentant de donner U s^^ic-tioa auv 



DÉDICACE, 19 

loîs^ «t de décider ea corps et sur le rapport 
des chefs les plus importantes affaires pu-v 
bliques , établiraient 4e8 tribunaux respectés» 
en distingueraient avec soin les divers dé* 
partemens , éliraient d'année en année le» 
plus capables et les plus intègres de leurs- 
concitoyens pour administrer la justice cl 
gouverner l'Etat ; et où la vertu des magis* 
trats portant ^infi témoignage- de la sagesse 
du peuple , les uns les autres s'honoreraient 
mutuellement. De sorte que si jamais du 
funestes mal-entendus venaient à troubler 
]a concorde publique , ces temps même d*a-R 
veuglement et d erreurs fussent marqués par 
des témoignages de modération, d'estime 
réciproque , et d*un commun respect pour 
les lois ; présages et garants d*anc Téconci- 
liation sincère et perpétuelle^ 

Tels sont , Maohifiques , TRE»-90H0&ia 
XT souTERAiNS SEiGiTEUiis , les avantages 
que j'aurais recherchés dans la patrie que je 
me ^serais choisie. Que si la Providence y 
avait ajouté de plus i^ne situation charmante » 
un climat tempéré , un pays fertile e^ !><% 
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pcct le plus délicieux qui soit sous le ciel , 
j« n'aurais désiré , pour combler mon bon- 
heur , que de jouir de tous ces biens dans 
le sein de cette heureuse patrie, virant pai- 
siblement dans une douce société avec mes 
concitoyens , exerçant envers eux, et à leur 
•xemple, l'humanité, l'amitié et toutes les 
Tertus , et laissant après moi l'honorable 
mémoire d'un homme de bien et d'un hon« 
né te et vertueux patriote. 

Si , moins heureux ou trop tard sage , ]• 
m'étais vu réduit à finir en d'autres climats 
une infirme et languissante carrière, regret- 
tant inutilement Iç Tepos et la paix dont un« 
jeunesse imprudente m'aurait prive , y^mmi* 
du moins nourri dans mon ame ces mêmes 
sentimens dont je n'aurais pu faire usag© 
dans mou pays ; et pénétré d'une affection. 
tendre et désintéressée pour mes concitoyens; 
éloignés , je leur aurais adressé du fond d« 
mon cœur à-peu.près le discours suivant. 

Me« chers concitoyens, ou plutôt , mc« 
frères, puisque les liens du sang ainsi que 
les lois nous unissent presque tous, il m'est 
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doux de ne pôuv^oir pén^ter ii tous , sans 
penser en même- temps à tous les biens dont 
TOUS jouissez , dont nul de vous peut-être 
ne sent mieax le prix que moi qui les ai 
perdus. Plus )e réfléchis sur yotre situation 
politique et civile , etmoinsjepuis imaginer 
que la nature des choses humaines puisse en 
comporterune meilleure. Dans tous les autres 
^uvememens, quand ilest question d'assurer 
Je plus grand bi«n de l'Ëtat , tout se borne 
toujours à des projets en idées y et tout an 
plus a de simples possibilités ; pour tous 
votre bonheur est tout fait , il ne faut qu'eu 
jouir ; et vous n'avez plus besoin , pour de^ 
vctiir parfaitement heureux , que de savoir 
vous -conteri ter de Tétre. Votre souverai- 
neté-acquise ou recouvrée h la peinte de 
l'épée, et conservée durant deux siècles à 
force de valeur et de sagesse , est enfin plei- 
nement et universellement reconnue. Des 
traités honorables £xent Vos limites, as- 
. turentvôs droits et affermissent votre repos. 
Votre 'constitution est excellente , dictée par, 
la plus sublime raison , et garantie par dts 
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puissances amies et respectables ; votre Etat 
est tranquille ; vous u*ayez ni guerres ni 
conquéraus à craindre ; vous n*avez point 
d* au très mat très que.de sages lois que vous 
avez faites y administrées par des magistrats 
intègres qui sont de votre chois ; vous n'êtes 
Ht assez riches pour vous énerver par la 
mollesse et perdre dans de vaines délices lo 
goût du vrai bonheur et des solides vertus ^ 
ni assez pauvres pour avoir besoin de plus 
de secours étrangers que ne vous en procure 
votre industrie ; et cette liberté précieuse 
qu*on ue maintient chez les grandes natiors 
qu'avec des impôts ezhorbitans , ne vous 
coûte presque rien à conserver. 
. Puisse durer toujours, pour le bonheur 
de ses citoyens et l'exemple des^ peuples , une 
république si sagement et si heureusement 
constituée ! Voilà le seul vœu qui vous reste 
à faire, et le seul soin qui vous reste à 
prendre. C'est à vous seuls désormais, non 
à faire votre bonheur , vos ancêtres tous 
en ont évité la peine , mais à le rendre du- 
rable par la sagesse d*eu bien user. C'est de 
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Vôtre union perpétuelle y de votre obéis- 
sance aux lois y de votre respect pour leurs 
ministres que dépend votre conservation. 
S* A reste parmi vous le moindre germe d'ai- 
greur ou de dé&ance , hâtez-vous de le dé* 
truire , comme un levain funeste d'oÛ ré- 
sulteraient tôt ou tard vos malheurs et la 
ruine de TEtat. Je vous conjure de rentrer 
tous au fond de votre cœur , et de consul- 
ter .la voix secrète de votre conscience. Quel* 
qu*uu parmi vous connait-il dans l*univcrs 
oin corps plus intègre , plus éclairé , plus 
Respectable que celui de votre magistrature ? 
Tous ^% membres ne vous donnent-ils pas 
^exemple de la xkiodération , de la simpli* 
«ité de mœurs , du respect pour les lois ^ et 
de la plus sincère réconciliation ? Rendes 
donc sans réserve à de si sages chefs cette sa- 
lutaire confiance que la raison doit à la 
vertu ; songez qu'ils sont de votre choix ^ 
qu'ils le justifient , et que les honneurs dus 
^ ceux que vous , avez constitués en dignité , 
retombent nécessairement sur vous-mêmes. 
Nul de voua n'est assez peu éclairé pour 
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ignorer qu'où cessent la rigueur des lois ti 
rautorité de leurs défenseurs , il ne peut y 
avoir ni sûreté ni liberté pour personne. D6 
quoi s'agit'-il donc entre vous , que de faif» 
de bon coeur, et avec une juste confiance, 
ce que vous seriez toujours obliges de faire 
par un véritable intérêt, par devoir et pou« 
raison ? Qu'une coupable et funeste indifiFé- 
rcnce pour le maintien de la constitution 
ne, vous fasse jamais négliger au besoin les 
sages avis des plus éclairés et des plus zélés 
d'entre vous : mais que l'équité, la mo^ 
dération , la plus respectueuse fermeté con- 
tinuent de régler toutes vos démarches , et 
de montrer en vous à tout Tunivers l'cxemi- 
ple d'un peuple fier et modeste , aussi ja- 
lons de sa gloire que de sa liberté. Gar-* 
dez-vous, sur-tout, et ce sera mon dernier 
conseil , d'écouter jamais des interprétations 
sinistres et des discours envetiimés, dont ks 
motifs secrets sont souvent plus dangerèuii 
que les actions qui en sonjb l'objet^ Touttf 
une maison s'éveille et se tient eti alarmes 

aux premiers cris d'un boa ot fideli^ gar* 

die» 
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dieu qui n'aboie jamais qu*à l'approche des 
voleurs ; mais on hait l'importunité de cet 
animaux bruyans qui troublent sans ces^e 
le repos public , et dont les avertissemcus 
continuels et déplaces ne se font pas même 
écouter au moment qu'ils sont nécessaires. 

Et vous , Magnifiques et tr£8-hotco<* 
X.É5 SEIGNEURS^ vous dJgncs et respectable S 
magistrats d'un peuple libre , permettez- 
moi de vous offrir en particulier mes hom^ 
mages et mes devoirs. S'il y a dans le monde 
un rang propre à illustrer ceux qui l'oc-^ 
eurent, c'est sans doute celui que donnent 
les talens et la yertu , celui dont vous vous 
«tes rendus dignes , et auquel vos conci- 
toyens vous ont élevés. Leur propre mérlt» 
ajoute encore au vâtre un nouvel éclat ; 
et choisis par des hommes capables dcn 
gouverner d'autres , pour les gouverner eux-- 
mémes , je vous trouve autant au-dessus des 
autres magistrats ^ qu'un peuple libre, et 
sur-tout celui que vous avez l'honneur de 
conduire est par ses lumières et par sa rai- 
son au-dessus d« la populace des autres Etats. 

Politii^ue. Tom« I, B 
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Qu'il me soit permis de citer un exemple 
dont il devrait rester de meilleures traces ^ 
et qui sera toujours présent à mon cœur. Je 
ne me rappelle point , sans la plus douce 
émotion , la mémoire du vertueux citoyen 
de qui )*ai reçu le jour , et qui souvent en- 
tretint mon enfance du respect qui vous 
était dû. Je le vois encore , vivant du tra- 
vail de ses mains, et nourrissant son ame 
des vérités le» plus sublimes. 

Je vois Tacite , Plutarqut et G rotins , 
mêlés devant lui avec les instrumens de son 
métier.v Je vois à ses côtés un fils chéri , re* 
ce vaut avec trop peu de fruit les tendre» 
instructions du meilleur des pères. Mais si 
les égareméns d'une folle jeunesse mèr firent 
oublier durant un temps d» si sages leçons^ 
j*ai le bonheur d'éprouver enfin que quelque 
penchant qu'on ait vers le vice y il est difiBi- 
t^ile qu'une éducation dont le cœur se mêle 
reste perdue pour toujours. 

Tels sont , MagkifiQues bt trôs- 
XonoRÉs SEIGNEURS , Ics citojcns et même les 
timplee habitans nés dans l'Etat que vous 
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goaremez ; tels sont cet homme» instruite 
et sensés dont, sous le nom d'ouvriers et 
de peuplé , on a chez les autres nations des 
idées si basses et si,fansses. Mon père , je Ta*» 
▼oue avec joie , n'était point distingué parmi 
ses concitoyens , il n'était que ce qu'ils sont 
tous ; et tel qu'il -était, il n'y .a point d«. 
pays où sa société n'eût été recherchée , 
cultirée , et même avec fruit , par les plus 
honnêtes gens^ Il ne m'appartient pas «et, 
grâces au cj^l ^ il n!est p^s nécessaire de 
vous parler des égards que peu;vent attendra 
de vous 4^ homnies de cette trepipe , voa 
^auz par l'éducation , ainsi que par lea 
droits de la nature et de la Daiss^uce ; vos 
inférieurs par leur volonté, par la préférence 
qu'ils devaient 11 y^tre mérite, qu'ils lui ont 
accordée , et pour laquelle vous leur deyes 
9 votre tour une sorte de ^cconnoissance. J'ap^r 
prends avec une vive satisfaction de combien 
de douceur et de condescendance ypus tem- 
pérée avez eux la gravité convenable aux 
ministres des lois ; combien vous leur ren- 
dez en eitime et en attentions ce qu'ils you$ 

B a 
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doivent d*dbéissance et de respects ; con- 
duite pleine de justice et de sagesse , propre 
à éloigner de plus en plus la mémoire des 
événemens malheureux qu'il faut oublier pour 
ne les revoir jamais"; conduite d'autant plus 
judicieuse, que ce peuple équitable et géné- 
reux se fait un plaisir de son devoir , qu'il 
aime naturellement à vous honorer , et que 
ks plus ardens à soutenir leurs droits sont 
les plus portés à respecter les vôtres. 

Il ne doit pas être étonnant que les chefs 
d'une société civile en aiment la gloire et 
le bonheur : mais il l'est trop pour le repos 
des hommes que ceux qui se regardent comme 
les magistrats , ou plutôt comme les maîtres 
d'une patrie plus sainte et plus sublime ^ té- 
moignent quelque amour pour la patrie ter- 
restre qui les nourrit. Qu'il m'est doux de 
pouvoir faire en notre faveur une exception 
Éï rare ^ et placer au rang de nos meilleurs 
citoyens , ces zélés dépositaires des dogmes 
sacrés autorisés par les lois , ces vénérables 
pasteurs des âmes , dont la vive et douce 
éloquence porte d'autant mieux dans les 
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eœurs les maximes de l'eTaiigile , qu^ils cotn- 
mencent toujours par \t% pratiquer e««- 
mêmes ! Tout le monde sait avec quels suc*- 
cès le grand art de la chaire est cultiyë à 
Genève. Mais trop accoutumés à voir dire 
d'une nianièré et faire d'une autre peu de 
gens savent jusqu'à quel point l'esprit du 
christianisme , la sainteté des mœu , la sq**^ 
Terité pour soi-mêine et la douceur pour 
autrui , régnent dans le corps de nos mi- 
nistres. Peut-être appartient-il à la seule ville 
de Genève de montrer l'exemple édifiaiit d'une 
aussi parfaite union entre une société de 
théologiens et de gens de lettres ; c'est en. 
grande partie sur leur sagesse et leur modé- 
ration reconnues , c'est sur leur zèle pour la 
prospérité de l'Etat que )e fonde l'dspoir de 
son étemelle tranquillité ; et je remarque 
avec un plaisir mêlé d'étonnemeht et de 
Kspect , combien ils ont d'horreur pour les 
affreuses maximes de ces hommes sacrés et 
barbares dont l'histoire fournit pins d'un 
exemple , et qui pour "soutenir les prétendus 
droits de DiX0 , c'cst*à-dire leurs intérêt» 

sa 
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étaient d*aataiit moins avares du nui» hiu 
main qu'ils se flattaieni que le leur serai^ 
toujours respecté. ^ 

Poulrais-îe oublier cette précieuse moitié 
delà république qui fait le bonheor de l'autre , 
et dont la douceur et la sagesse y maintien* 
nent la paix et les bonnes ^œurs ? Aimablc| 
9i( Yertueuseuses citoyennes , le sort de votre 
sexe sera tou)onTT-de gouverner le nôtre, 
^jeurel^ * quand votre chaste pouvoir , exercé 
seulement dans l'union conjugale» ne se fait 
sentir que pour la gloire de l'Etat et le bon- 
heur public. C'est ainsi^^que l?s femmes com-r 
mandaient à Spartç , et c'est ainsi que vous 
méritez de commander à Genève. Quel hom- 
me barbare pourrait résister à la voix d^ 
l'honueur et de la raison dans la bouche d'unoi 
teindre époufc , et qui ne méppserait un vain 
luxe 9 en voyant votre simple çt modeste 
parure qui » par l'éclat qu'elle tient ^^ vous , 
semble être la plus favorable à la beauté ? 
C'est à vous de mai utenirtpu jours ^ par ^otrçi 
f^imable et innocent empire et par Totrçi 
f sprit ir^sinuant , l'ampur des lois dans l'Etat 
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et la concorde parmi les citoyeus ; d« 
réunir , par d'heureux mariages , les famillcf 
divisées ; et sur-tout de corriger , par la 
persuasire Jouceur de yos leçons et par les 
grâces modestes de f o^ entretien , les tra- 
yen. que nos jçunes gens vont prendre eu 
4'autrespays , d*où , au lieu de tant de choses 
utiles dont ils pourraient profiter ^ ils ne 
rapportent 9 avec un ton puérile et des airs 
ridicules pris pâmai (les femmes perdues , 
Çue Tadmiration de je ne sais quelles pré- 
tendues grandeurs , frivoles dédommage- 
piens de la servitude , qui ne vaudront }a« 
mah l'auguste liberté. Soyez doue toujours 
ce que vQus êtes , les chastes gardiennes des- 
?iœurs et les doux liens de la pair, et conti- 
nuez de faire valoir , en toute occasion , les 
droits du coeur et de la nature , au profit 
du devoir et de la vertu. 

Je me flatte de n^étre point démenti par 
Véyénement , en fondant sur de tels garants 
l'espoir du bonlieur commun des citoyens 
ft de la gloire de la république^ J'ayquf^ 
qu'avec touf. CCS ayoutages , elle ne briljcra 
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pas de cet éclat dont la plupart des jeux 
sont éblouis , et dont le puérile et funestv 
goût est le plus mortel ennemi du bonheur 
et de la liberté. Qu'une îeunesse dissolue 
aille chercher ailleurs des plaisirs faciles et 
de longs repentirs. Que les prétendus' gens 
de goût admirent en d'autres lieux la gran- 
deur des palais , la beauté des équipages , les 
superbes ameublemens , la pompe des spec- 
tacles , et tous les rafinemens de la mollesse 
ef du luxe. A Genève on ne trouvera que 
des hommes ; mais pourtant un tel spectacle 
a bien son prix , et ceux qui le recherche- 
ront vaudront bien lœ admirateurs dtt 
reste. 

Daignez , hagnifiques , TRXs-noivoB.E$ 

KT SOUVERAINS SEIGNEURS, TCCeVoir tOUS, 

avec la même bonté , les respectueux té- 
moignages de rintérct que )e prends à votre 
prospérité commune. Si j'étais assez mal- 
heureux pour être coupable de quelque trans- 
port indiscret dans cette vive effusion de mon 
cœur , je 'vous supplie de le pardonner à la 
^ro affection d'un frai patriote , et aîà 
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fisële ardent et légitime d*un homme qui n*en- 
^visage point de plus grand bonheur pour 
lui-même que celui de tous voir tous heu* 
reux. 

Je suis ayee le plus profond respect^ 
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PREFACE. 

I i A plus utile et la moins avancée de toutes 
les connaissances humaines me parait être 
celle de l'homme , ( ^ ) et j'ose dire que la 
seule inscription du temple de Delphes 
contenait un précepte plus important et plut 
difficile que tous les gros livres des mora- 
listes. Aussi je regarde le sujet de ce dis- 
cours comme une des questions les plus in- 
téressantes que la philosophie puisse pro* 
poser, et malheureusement pour nous, comme 
une des plus épineuses que les philosophes 
puissent résoudre. Car comment connaître 
la source de l'inégalité parmi les hommes , si 
l'on ne commence par les connaître eux- 
mêmes ? et comment l'homme viendra-t-il 
à bout de se voir tel que l'a formé la nature , 
à travers tous les.changemens que la suc- 
cession des temps et des choses a dû produire 
dans sa constitution originelle , et de démêler 
ee qu'il tient de son propre fonds , d'avec 
ce que les circonstances et ses progrès ont 
ajouté ou changé à son état primitif? Sem- 
blable à la statue de Glaucus , que le temps ^ 
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la mer et les orages avaient tellement défS^ 
gu fée , qu'elle rcssexubl ait moins à im.dien qu'à 
une béte féroce , Tame humaine altérée au 
sein de la société par mille causes sans cesse 
renaissantes , par Tacquisition d'une multi- 
tude de connaissances et d'erreurs , par les 
ehangemens arrivés \ la constitution des 
corps , et par le choc continuel des passions , 
a, ^our ainsi dire ,. changé d'apparence au 
point d'être presque méconnaissable ; et l'on 
tt*y trouve plus , au-lieu d'un être agissant 
toi^jours par 4^9 principes Certains et inva- 
riables , au4ieu de cette céleste et majestueust 
simplicité dont son auteur l'avait empreinte , 
que le difforme contraste de' la passion qui 
croit raisonner j et de rentendement CR 
délire. 

Ce qu'il y a de plus cruel encore , c'est 
que tou« les progrès de l'espèce humain* 
l'éloignant sans cesse de son état primitif y 
plus nous accumuloas de nouvelles con^ 
naissances et plus nous nous ôtons les moyens 
d'acquérir la plus importante de toutes I, 
f t que c'est en ua sens , ^ force d'étudier 

ritomme, 
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l'homme \ que nous nous sommes mis hors 
d'état de le connaître. 

• Il est aisé de voir que c*est dans ces chan- 
gemens successifs de la constitution humaine 
qu'il faut chercher la première origine des 
différences qui distinguent les hommes , les- 
quels, d'un commun aveu , sont naturel- 
lement aussi égaux entr'eux que Tétaient 
les animaux de chaque espèce , avant quQ 
diverses causes physiques eussent introduit 
dans quelques-uns les variétés que nous y 
remarquons. En effet ^ il n'est pas conce- 
vable que ces premiers changemens , par 
quelque moyen qu'ils soient arrivés, aient 
altéré , tout à4a-fois et de la même manière ^ 
tous les iadividus de l'espèce ; mais les uns 
s'étant perfectionnés ou détériorés, et ayant 
acquis diverses qualités bonnes ou mauvaises y' 
qui n'étaient point inhérentes à leur nature , 
les autres restèrent plus Ion g- temps dans leur 
état originel ; et telle fut parmi les hommes 
la première source de l'inégalité , qu'il est 
plus aisé de démontrer ainsi en général que 
d'en assigner avecprécisionleiyéri tables causes; 
Politique. Tome I, C 
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Que me« lecteurs ne s*imagiaent donc pas 
que >*ose me flatter d*avoir tu ce qui me 
parait si difficile à Toir. J'ai commencé 
quelques raisonnemens ^ j*ai hasardé quelques 
conjectures , moins dans Tespolr de résoudre 
la question que dans l'intention de Téclaircir 
et de la réduire à son véritable état. D'au- 
tres pourront^ aisément aller plus loin dans 
la même route , sans qu'il soit facile \ personne 
d'arriver au terme ; car ce n'est pas une lé- 
gère entreprise de démêler ce qu'il y a d'ori- 
ginaire et d'artificiel dans la nature actuelle 
de l'homme , et de bien connaître un état 
qui n'existe plus, qui n'a peut-être point 
existé, qui probablement n'existera jamais, 
et dont il est pourtant nécessaire d'avoir des 
notions justes pour bien juger de notre état 
]présent. Il faudrait même plus de philosophie 
qu'on ne pense à celui qui entreprendrait do 
déterminer exactement les précautions \ pren- 
dre , pour faire sur ce sujet de solides obser-^ 
valions ; et une bonne solution du problème 
^uivapt ne me paraîtrait pas indigne des 
^ristotes et 4c». Plines de notre siècle 4 
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Quelles expériences seraient nécesiUi ires pour 
parvenir à connaître V homme naturel ; et 
quels sont les moyens de faire ces expériences 
au sein de la société? Loin d'eat l'éprendre 
de résoudre ce problème , je crois en avoir 
assez médité le sujet pour oser répondre 
d'avance que les plus grands philosophes ne 
seront pas trop bons pour diriger ces expé- 
riences , ni les plus puissans souverains pour 
les faire ; concours auquel il n'est guère rai- 
sonnable de s'attendre y sur-tout avec la per- 
sévérance ou plutôt la succession de lumières 
et de bonne volonté nécessaire de part et 
d'autre pour arriver au succès. 

Ces recherches si difficiles à faire , et aux- 
quelles on a si peu songé jAsqu'ici , sont 
pourtant les seuls moyens qui nous restent 
de lever une multitude de difficultés qui 
nous dérobentla connaissance des fondemens 
réels de la société humaine. C'est cette igno- 
rance de la nature de l'homme qui jette tant 
d'incertitude et d'obscurité sur là véritable ' 
définitibn du droit naturel ; car l'idée du ■ 
droit, dit M. Burlamaqui , et plus encor* 

C a 
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celb du, droit naturel , soat manifesteineiit 
des idées relatives à la nature de Thomme. 
C'est donc de cette nature même de Thomme, 
continue- t-il , de sa constitution et de sou 
état , qu'il faut déduire les principes de cette 
science. 

Ce n'est point sans s^rprise et sans scan- 
dale qu'on remarque le peu d'accord qui 
règne sur cette importante matière entr© 
les divers auteurs qui en ont traité. Par- 
mi les plus graves écrivains , à peine en 
trouve- t-on deux qui soient du même avis 
sur ce point. Sans parler des anciens phi- 
losophes qui semblent avoir pris à tâche d» 
se contredire entr'eux sur les principes les 
plus fondamentaux , les jurisconsultes ro- 
mains assujettissent indifféremment Thomme 
et tous les autres animaux à la même loi 
naturelle , parce qu'ils considèrent plutôt 
sous ce nom la loi que la nature s'impose il 
elle-même, que celle qu'elle prescrit ; ou plutôt 
.à cause de l'acception particulière selon 
laquelle ces jurisconsultes entendent le mot 
.de /a/, qu'ils semblent n'aroir pris en ccttç: 
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occasibn que pour l'expression des rapports* 
généraux établis par la nature entre tous les 
kXt^^ animés , pour leur commune conserva- 
tion. Les modernes ne reconnoissant , sous 
le nom de loi , qu'une règle prescrite à un 
être moral , c'est-à-dire intelligent , libre 
et considéré dans ses rapports avec d'autres 
êtres , bornent conséquemment au seul ani- 
3nal doué de raison, c'est-à-dire à l'homme, 
la compétence de la loi naturelle ; mais dé- 
£n'issant cette loi chacun à sa mode , ils l'é- 
tablissent tous &ur des principes si méta- 
physiques, qu'il y a , même parmi nous , 
Lien peu de gens en état de comprendre 
ces principes , loin de pouvoir les trouver 
d'eux-mêmes. De sorte que toutes les déû- 
nitions de ces savans hommes , d'ailleurs 
en perpétuelle contradiction entr'elles, s'ac- 
cordent seulement en ceci , qu'il est impos- 
sible d'entendre la loi de nature , et par 
conséquent d'y obéir , sans être un très- 
grand raisonneur et un profond métaphy- 
sicien ; ce qui signifie précisément que . les 

hommes ont dû employer , pour l'établiss*- 

C3 
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ment de la société , des Inmicres qui ne se 
développent qu'avec bcanconp de peine , 
et pour fort peu de gens , dans le sein do 
la société même. 

Connaissant si peu la natnro , et s'ac- 
cordant si mal sur le sens du mot /o/, il 
serait bien difficile de convenir d*une bonne 
dé&nitioa de la loi naturelle. Aussi toutes 
celles qu'on trouve dans les livres ^ outre 
le défaut de n'être point uniformes , onU 
elles encore celui d'être tirées de plusi«acs 
connaissances que les hommes n'ont point 
naturellement , et des avantages dont ils ne 
peuvent concevoir l'idée qu'après être sortit 
de l'état de nature. On conunence par re- 
chercher les règles dont pour l'utilité com- 
mune il serait à propos que les hommes 
convinssent entr'eux , et puis on donne 
le nom de loi naturelle à la collection de 
ces règles , «ans autre preuve que le bien 
qu'on trouve qui résulterait de leur prati- 
que universelle. Voilà assurément une ma- 
nière très-commode de composer des défini- 
tions y et d'expliquer la nature des chosct 



PRÉFACE. 43 

par des convenances pre^sque arbitraires. 
'Mais tant que nous ne connaîtrons 
point Tbomme naturel , c'est en vain que 
nous voudrons déterminer la ' loi qu'il « 
reçue y ou celle qui convient le mieux "k 
«a constitution. Tout ce que nous pouvons 
voir très -clairement au su)et de cette loi , 
c'est que non-seulement , pour qu'elle soit 
loi , il faut que la volonté de celui qu'ello 
oblige puisse s'y soumettre avec connais- 
sance ; mais il faut encore , pour qu'elle soit 
naturelle , qu'elle parle immédiatement par 
la voix de la nature. 

Laissant donc tous les livres scientifiques 
qui ne nous apprennent qu'à voir l'es hoiii- 
mes tels quUls «e sont faits y et médîlant 
•ur les premières et plus simples opérations 
de l'ame fauïnaine , j'y crois appereévoir 
deux principes antérieurs li la raison ^ dont 
^l'un nous intéresse ardemment à notl^ bien^ 
^tre et à la conservation de nous-mêmes , 
^t l'autre nous inspire une répugnance na- 
turelle à voir périr ou sonCPrir tout être sen- 
lible , et principalement nos semblable^. 

• C4 
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C'est du concours et de la combinaison qiJtm 
notre esprit est en état de faire de ces deux 
principesi , sans qu'il soit nécessaire d'y feire 
entrer celui de la sociabilité 9 que me parais-* 
•sent découler toutes les règles du droit na- 
turel , règles que la raison est ensuite forcé* 
de rétablir sur d'autres fondemens , quand 
par ses développemens successifs elle est 
Tenue à bout d étouffer la nature. 

De cette manière on n*est point obligé 
de faire de l'homme un philosophe ayant 
que d'en faire un homme ; ses devoirs envers 
autrui ne lui sont pas uniquement dictés 
par les tardives leçons de la sagesse ; et tant 
qu'il ne résistera point à l'impulsion inté* 
rieure de la commisération , il ne fera ja- 
mais du mal à un autre homme , ni mémo 
Il aucun être sensible , excepté dans le cas 
légitime où sa conservation se trouvant in- 
téressée , il est obligé de se donner la préfé* 
rence à lui-même. Par ce moyen ^ on ter- 
mine aussi les anciennes disputes «sur la 
participation des animaux à la loi naturelle; 
car il est clair que , dépourvu^ de lumièroa 
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et de liberté , ils ne peuvent reconnaître 
cette loi ; mais tenant en quelque chofte à 
notre nature par la sensibilité dont ils sont 
doués , on jugera qu'ils doivent aussi parti- 
ciper au droit naturel , et que Thonime est 
assujetti envers eux à quelque espèce de de- 
voirs. Il semble en effet que si je suis obligé 
de ne faire aucun mal à mon semblable , 
c'est moins parce qu'il est un être raisonna- 
ble que parce qu'il est un être sensible ; qua- 
lité a qui , étant commuue à la béte et à 
i*homme, doit au moins donner a Tune. le 
^xoït de n'être point maltraitée inutilement 
par l'autre. 

Cette inême étude de l'homme originel, 
de ses vrais besoins et des principes fonda- 
mentaux de ses devoirs , est encore le seul 
bon moyen qu'on puisse employer pour lever 
ces foules ide difficultés qui se présentent 
snr l'origine de l'inégalité morale , sur les 
vrais fondemens du corps politique , sur les 
droits réciproques de . ses membres , et sur 
«aille autres questions semblables , aussi ixuh- 

poxtantes que mal éclaircies. 

C % 
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En considérant la société humaine d*iiii re- 
gard tranquille et dtfintéressé , die ne semble 
montrer d'abord que la Tiolence des hommes 
pnissans et Toppression des faibles : Tesprit 
se réTolte contre la dureté des uns, on est 
porté à déplorer l'aveuglement des autres ; 
et conune rien n*est moins stable parmi les 
honunes que ces relations extérieures que le 
hasard produit plus souvent que la sagesse, 
et que l'on appelle faiblesse ou puissance , 
richesse ou pauvreté , les établissemens hu* 
mains paraissent au premier çoup-d'ceil fon- 
dés sur des monceaux de sable mouvant : 
ce n'est qu'en les examinant de près , ce n'est 
qu'après avoir écarté la poussière et le sable 
qui environnent Tédifice , qu'on appercoit 
la base inébranlable sur laquelle il est élevé, 
et qu'on apprend ^ en respecter les fonde* 
mens. Or , sans Tétude sérieuse de l'homme, 
de SG9 facultés naturelles et de leurs dévelop- 
pemens successifs , on ne viendra jamais à 
bout de faire ces distinctions , et de séparer 
dans l'actuelle constitution des choses , ce 
qu'a fait la volonté divine d'avec ce qu» 
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l'art htunain a prétendu faire. Les recherches 
politiques et morales ^ auxquelles donne liea 
rimportante question que j 'examine , sont 
donc utiles de toutes manières y et l'histoire 
hypothétique des gouvernemens est pour 
l'homme une leçon instructive Si tous égards. 
En considérant ce que nous serions deyenus, 
abandonnés à nou»-mémes ^ nous devons 
apprendre à bénir celui dont la main bien- 
fesante, corrigeant nos institutions et leur 
donnant une assiette inébranlable , a pré-» 
venu les désordres qui devraient en résulter^ 
et fait naître notre bonheur des moyens qui 
semblaient devoir combler notre misère, 

, • ... : : Quem te Deus esse 
jussit y et humanâ quâ parte locatus es in re^ 
disce^ 
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AVERTISSEMENT 

SUR LES NOTES. 

J'ai ajouté quelques notes à cet ouvrage > 
selon ma coutume paresseuse de travailler 
à bâton rompu. Ces notes s* écartent quel- 
que/ois assez du sujet , pour n'être pas 
bonnes à lire avec le texte : je les ai donc 
rejeté es à la fin du discours j dans lequel 
j'ai tâché de suivre de mon mieux le plus 
droit chemin. Ceux qui auront le couragA 
de recommencer , pourront s'amuser la se* 
condf fois à battre les buissons , et tenter 
4c parcourir les notes / il y aura peu de mai 
que les autres ne les lisent point du tout. 



QUESTION 

Quelle est Torlgiae de rtnégalité panÉu lef 
liommea ^ et si elle est autorisée par là 
loi naturelle î ■ 
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DI SCOURS 

SUR U ORIGINE 

E T L E s 

FONDEMENS DE L'INÉGALITÉ 

PARMI LES HOMMES. 

V^*EST de rhomme que i*ai li parler , et 
la question que } 'examine m'apprend que 
je yaif parler à des hommeiB ; car on n*ea 
propose point de semblables quand on 
craint d 'honorer la yéritë. Je défendrai donc 
avec confiance la cause de rhumanité du- 
rant les sages qui m'y invitent, si )e ne 
serai pas mécontent de moi-même fi je me 
rends digne de mon sujet et de mes juges. 
Je conçois dans l'espèce humaine deuic 
sortes d'inégalités, l'une que j'appelle natu- 
relle ou physique y parce qu'elle est établie 
par la nature , et qui consiste dans la diffé* 
rence des âges , de la santé y des forces da 
eorpset des qualités de l'esprit ou de l'ame: 
Vautre , qu'on peut appeler inégalité mo« 
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raie ou politique , parce qu*elle dépend 
d*uiie sorte de conventiou , et qu*elle est 
établie ou du moins autorisée parle consen- 
tement des hommes. Celle-ci consiste dans 
les difierens privilèges dont quelques-uns 
jouissent au préjudice des autres , comme 
d*étre plus riches , plus honorés , plus puis* 
sans qu'eux, ou même de s'en Faire obéir. 

On ne peut pas demander qu'elle est la 
source de l'inégalité naturelle , parce que 
la réponse se trouverait énoncée dans la 
simple dé&nition du mot. On peut encore 
moins chercher s'il n'y aurait point quel- 
que liaison essentielle entre les deux iné- 
galités ; car ce serait demander , en d'autres 
termes , si ceux qui commandent valent né- 
cessairement mieux que ceux qui obéissent , 
et si la force du corps ou de l'esprit , U 
sagesse ou la vertu , se trouvent toujours 
dans les mêmes individus en proportion de 
la puissance ou de la richesse : questioii 
bonne , peut-être ,li agiter entre des esclaves 
entendus de leurs maîtres , mais qui ne 
convient pas 11 des hommes raisonnables et 
libres , qui cherchent la vérité. 

De quois*agit-il donc précisément dans 
ce discours ? de marquer dans le progrès 
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des choses le moment où , le droit succé- 
dant à la violence , la nature fut soumise 
à la loi ; d'expliquer par quel enchaîne- 
ment de prodiges k fort put se résoudre à 
servir le faible et le peuple à acheter un 
repos en idée au prix d'une félicité réelle* 

Les philosophes qui ont examiné les fon<« 
démens de la société ont tous senti la néces- 
sité de remonter jusqu'à Tétat de nature , 
mais aucun d'eux n'y est arrivé. Les uns 
n'ont point balancé \ supposer à l'homme 
dans cet état la notion du juste et de l'in- 
juste , sans se soucier de montrer qu'il dût 
avoir cette notion , ni même qu'elle lui fût 
utile. D'autres ont parlé du droit naturel 
que chacun a de conserver ce qui lui appar- 
tient , sans expliquer ce qu'ils entendaient 
par appartenir* D'autres, donnant d'abord 
au plus fort l'autorité sur le plus faible , 
ont aussitôt fait naître le gouvernement , 
sans songer au temps qui dut s'écouler avant 
que le sens des mots d'autorité et de gouver- 
nement pût exister parmi les hommes. Enfin 
tous parlant sans cesse de besoin , d'avidité ^ 
d'oppression , de désirs et d'orgueil , ont 
transporté à l'état de nature des idées qu'ils 
ayaient prises dans la société : ils parlaient 
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de rhominc sauvage, et ils peignaient riiOmniê 
ciril. Il n'est pas même ycnu dans Tesprît 
de la plupart des nôtres de douter ^ùe Tétat 
de nature eût existé , tandis qu'il est crî- 
dent , par la lecture des livres sacrés , que le 
premier homme ayant reçu immcdiatexncat 
de Dieu des lumières et des préceptes , 
n'était point lui-même dans cet état , et 
qu'en ajoutant aux écrits de Moïse la foi 
^ue leur doit tout philosophe chrétien, il 
faut nier que, mértie ayant le déluge, les 
hommes se soient jamais trouvés dans le par 
état de nature, à moins qu'ils n'y soient 
retombés par quelque événement extraordi- 
naire : paradoxe fort embarrassant 'k dt^ 
fendre , et tout-à-feit impossible îl prouver. 
Commençons donc par écarter tous lea 
faits, car ils ne touchent point à la ques-- 
tion. Il ne faut pas prendre les recherches 
dans lesquelles on peut entrer sur ce sujet 
pour des vérités historiques , mais seulement 
pour des raisonnemens hypothétiques et con- 
ditionnels, plus propres à éclaircir lanaturo 
des choses qu'à en montrer la véritable origine, 
et semblables à ceux que font tous les jours nos 
physiciens sur la formation du monde. La 
religion nous ordonne de croire ^ue Disu 
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lui-tnéme ayant tiré les hommes de Tctat de 
nature immédiatement après la création , ils 
sont inégaux parce qu'il a voulu qu'ils le 
fussent ; mais elle ne nous défend pas de 
former des conjectures tirées de la seule na- 
ture de l'homme et des êtres qui renvironnent, 
sur ce qu'aurait pu devenir le genre-humain 
s'il fut resté abandonné à lui-même. Voilà 
ce qu'on me demande , et ce que je me propose 
d'examiner dans ce discours. Mon sujet in- 
téressant l'homme en général , je tâcherai de 
prendre un langage qui convienne à toutes 
les nations , ou plutôt oubliant le temps et 
les lieux y pour ne songer qu'aux hommes à 
qui je parle , je m« supposerai dans le lycée 
d'Athènes , répétant les leçons de mesmaîtres, 
ayant les Platon et les Xénùcrate pour 
juges , et le genre-humain pour auditeur. 

O homme , de quelque contrée que tu 
sois , quelles que soient tes opinions, écoute t 
voici ton histoire , telle que j'ai cru la lire » 
non dans les livres de tes semblables qui^ont 
menteurs , mais dans la nature qui ne ment 
jamais. Tout ce qui sera d'elle sera vrai : il 
n'y aura de faux que ce que j'y aurai mêlé 
du mien sans le vouloir. Les temps dont je 
vais parler sont bien éloignés : combien tu 
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93 changé de ee qae tn était ! C'est , ponr 
ainsi diie , la vie de ton espèce que îe ter Tais 
déciiie d'après les qualités que tu as reçues, 
que ton éducation et tes habitudes ont pu 
déprarer, mais qu'elles n'ont pu détruire. 
Jl y a , je le sens , un âge anquel Thonmie 
indiriduel voudrait s'arrêter ; tu chercheras 
l'âge auquel tu désirerais que ton espèce se 
fut arrêtée. Mécontent de ton état présent , 
par des raisons qui annoncent à ta postérité 
malheureuse de plus grands mécontentemens 
encore, peut-être voudrais-tu pouvoir rétro- 
grader ; et ce sentiment doit faire l'éloge de 
tes premiers aïeux , la critique de tes con- 
temporains y et l'effroi de ceux qui auront 
la malheur de Tîvre après toi^. 



PREMIERE PARTIE. 

\^/tT E L Q u fi important qu'il soit , pour 
bien }uger de Té tat naturel de riiotnme, de 
le cbusidérer dès son origine , et de Texami* 
lier , pour ainsi dire , dans le premier em- 
bryon de l'espèce , je ne suivrai point sou 
organisation à travers ses développemens 
successifs : je ne m'arrêterai pas à rechercher 
dans le système animal ce qu'il put être au com- 
mencement , pour devenir enfin ce qu'il est. Je 
n'examinerai pas si , comme le pense jâristote^ 
ses ongles alongés ne furent point d'abord 
des griffes crochues; s'il n'était point velu 
comme un ours , et si , marchant à quatre 
pieds ( c ) ses regards dirigés vers la terre , 
et bornés à un horizon de quelques pas , ne 
marquaient point à-la-fois le caractère et les 
limites de ses idées. Je ne pourrais former 
sur ce sujet que des conjectures vagues , et 
presque imaginaires. L'anatomie comparée a 
fait encore trop peu de progrès , les observa-^ 
lions des naturalistes sont encore trop incer- 
taines, pour qu'on' puisse établir sur de pa- 
reils fondcmens la base d'un raisonnement 
solide ; ainsi , sans avoir recours aux con- . 
naissances surnaturelles que nous avons sur 
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c« point , et sans avoir égard aux cbange- 
mens qui ont dû survenir dans la confor- 
mation , tant intérieure qu'extérieure de 
l'homme , à mesure qu'il appliquait ses 
membres à de nouveaux usages , et qu'il se 
nourrissait de nouveaux alimen» , je le sup- 
poserai conformé de tout temps comme i© 
le vois aujourd'hui , marchant à deux pieds, 
se servant de ses mains comme nous fesons 
des nôtres , portant ses regards sur toute la 
nature , et mesurant des yeux la vaste éten- 
due du ciel. 

En dépouillant cet être-, ainsi constitue , 
de tous lés dons surnaturels qu'il a pu re- 
cevoir , et de toutes les facultés artificielles 
qu'il n'a pu acquérir que par de longs pro- 
gi^s ; en le considérant, en un mot, tel 
qu'il a dû sortir des mains de la nature , je 
vois un animal moins fort que les uns, moins 
agile que les autres , mais à tout prendre , 
organisé le plus avantageusement de tous : 
je le vois se rassasiant sous un chêne, se dé- 
saltérant au premier ruisseau , trouvant son 
lit au pied du même arbre qui lui a fourni 
son repas , et voilà ses besoins satisfaits. 
' La terre abandonnée à sa fertilité natu* 
relie, {d") et couverte de forêts immenses 
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que la coignée ne mutila jamais, offre à 
cliaque pas dos magasins et des retraites aux 
animaux de toute espèce. Les hommes , dis* 
perses parmi eux , observent , imitent leur 
industrie, et s^élèi^ent ainsi jusqu'il Tinstiuct 
des bétes , ayec cet arantage que chaque es^ 
pèce n'a que le sien propre , eiqueThommei 
H*eu ayant peut-être aucun qui lui appar- 
tienne, se les approprie tous, se nourrit 
également de la plupart des alimens divers («) 
que les autres animaux se partagent, et 
trouve par conséquent sa subsistance plus 
aisément que ne peut faire aucun d*eux. 

Aceoulumés dès l'enfance aux intempéries 
de l'air, et à la rigueur des saisons, exercés 
^ la fatigue , et forcés de défendre nus et 
sans armes leur vie et leur proie contre les, 
antres bétes féroces , ou de leur échapper 2i 
la course , les hommes se forment un tem- 
pérament robuste et presqu'inaltérable ; les 
enfans apportant au monde l'excellente cens** 
titution de leurs pères , et la' fortifiant par 
les mêmes exercices qui l'ont produite , ac- 
quièrent ainsi toute la vigueur dont l'espèce 
hlimainé est capable. La nature en use pré- 
cisément avec eux comme la loi de Sparte 
avec les enfans des citoyens ; elle rend forts 
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et robustes ceux qui sont bien constitues , et 
f ai t péri r tou s les au très ; diSeren te eu cela de 
nos sociétés, où TEtat, en rendant les en- 
fa us onéreux aux pères , les tue indistincte- 
ment avant leur naissance. ' 

Le corps de l'homme sauyage étant le seul 
instrument qu'il connaisse , il l'emploie Ik 
divers usages , dont , par le,*^éfaut d'exer- 
cice , les nôtres sont incapables ; et c'est 
notre industrie qui nous ôte la force et l'agi- 
lité que la nécessité l'oblige d'acquérir. S'il 
(ivait eu une hache , son poignet romprait- 
il de si fortes branches ? s'il avait eu une 
fronde , lai;icerait-il de la main une pierre 
avec tant de roideur? s'il avait eu. une 
échelle, grimperait-il si légèrement sur un 
arbre ? s'il avait eu un cheval , serait-il si 
vîte à la*' course ? Laissez à l'homme civilisé 
le temps de rassembler toutes ces machines 
autour de lui, on ne peut douter qu'il n6 
surmonte facilement l'homme sauvage : mais 
si vous voulez voir un combat plus inégal 
encore, mettez-les nus et désarmés vis-à-vis 
l'un de l'autre, et vous reconnaîtrez bientôt 
quel est l'avantage d'avoir sans cesse toutes 
ses forces à sa disposition; d'être toujours 
prêt à tout événement, et de se porter , 

pom 
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pour ainsi dire , toujours tout entier aye« 
»oi. (/) *' 

Hobbes prétend que riionune est naturel* 
lemeut iutrépide , et ne cherche qu'à atta- 
quer et à combattre. Un philosophe illustre 
pense au contraire , et Cumberland et Puf» 
fendorf l'assurent aussi , que rien n'est si 
timide que Thomme dans l'état de nature, 
et qu'il est toujours tremblant et prêt \ fuir 
au moindre bruit qui le frappe , au moindre 
mouvement qu'il apperçoit. Cela peut être 
ainsi pour les objets qu'il ne connaît pas , et 
je ne doute point qu'il ne soit effrayé par 
tous les nouveaux spectacles qui s'offrent à 
lui , toutes les fois qu'il ne peut distinguer 
le bien et le mal physiques qu'il en doit at- 
tendre , ni comparer ses forces avec les dan« 
gers qu'il a à courir ; circonstance rare dans 
l'état de nature y o\x toutes choses marchent 
d'une manière si uniforme, et où la face de 
la terre n'est point sujette à ces changemens 
brusques et continuels qu'y causent les pas- 
sions et l'inconstance des peuples réunis. 
Mais l'homme sauvage vivant dû$persé parmi 
les animaux , et se trouvant de bonne heure 
dans le cas de se mesurer avec eux , il en 
fait bientôt la comparaison , et sentant qu'il 

Politi(juc^ Tome I^ P 



If s surpasse plus en adresse qu'ils ne le sur- 
passent en force , il apprend à ne les plus 
craindre. Mettez un ours ou un loup aux 
prises avec un sauvage robuste , agile , cou- 
rageux comme ils sont tous y armé de pierres 
et d*un boîi bâton , et vous verrez que le 
péril sera tout au moins réciproque , et qu'a- 
près plusieurs expériences pareilles, lesbétes 
féroces , qui n*aiment point à s'attaquer Tune 
à Tautre , s'attaqueront peu volontiers h 
l'homme , qu'elles auront trouvé tout aussi 
féroce qu'elles. A l'égard des animaux qui 
ont réellement plus de force qu'il n'a d'adresse, 
il est vis-à-vis d'eux dans le cas des autres 
espèces plus faibles , qui ne laissent pas de 
subsister ; avec cet avantage pour l'homme, 
que^, non moins dispos qu'eux à la course^ 
et trouvant sur les arbres un refuge presqu'as» 
«uré , il a par-tout le prendre et le laisser 
dans la rencontre , et le choix de la fuite ou 
du combat. Ajoutons qu'il ne paraît pas 
qu*aucun animal fasse naturellement la guerre 
à l'homme , hors le cas de sa propre défense 
ou d'une extrême faim , ni témoigne contre 
lui de ces violentes antipathies qui semblent 
annoncer qu'une espèce est destinée par la 
nature à servir de piture ^ l'autre. 
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VoiU sans doute les raison^ poiuquoi lev 
Nègres et les Sauvages se mettent si pe«x en 
peine des bétes féroces qu'ils peuvent ren^ 
contrer dans les boif* Les Caraïbes de Yen^ 
^uela viveat entr'autres , à cet égard , danj 
la plus profonde sécurité, et sans le moindre 
inconvénient. Quoiqu'ils soient presque nus, 
dit François Corréal , ils ne laissent p^ 
de s'exposer hardiment dan 9 les bois , arm^ 
^ulement de la flèche et de l'arq ; .mais OA-n!a 
jamais ouï dire qu'aucun d'eux ait été d^ 
voré des bétes* 1 

D'autres ennemis plus redoutables et doot 
l'homme n'a pas les mêmes moj^ns de ao 
défendre , sont les infirmités naturelles ;> 
l'enfance, la vieillesse, et les maladies db 
toute espèce ; tristes signes de notre faiblesse, 
dont les deux premiers sont communs à tout 
les animaux , et dont le dernier appartient 
principakment à l'homme vivant en société. 
J'observe même , au,' sujet de l'enfance, que 
la mère portant par-tout ' son enfant aveo 
elle , a beaucoup plus de facilité à le nourrir 
que n'ont les femelles de plusieurs animaux, 
qui sont forcées d'aller et venir sans cesse 
-avec beaucoup de fatigue', d'un côté pour 
phercher leur pâture , et de l'autre pour aU- 

D a 
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laiter ou nourrir leurs petits. Il est Vrai quo 
si la femme vient à périr , Tenfant risquo 
fort de périr avec elle ; mais ce danger est 
commun à cent autres espèces , dont les petits 
ne sont de long-temps en état d'aller cher- 
cher eux-mêmes leur nourriture , et si l'en- 
fance est plus longue parmi nous , la vie 
étant plus longue aussi , tout est encore à- 
pcu-près égal en ce point, (^) quoiqu'il 
y ait sur la durée du premier âge , et sur le 
nombre des petits,' (A) d'autres règles, qui 
ne sont pas de mon sujet. Chez les vieillards, 
qui agissent et transpirent peu , le besoin 
d'alimens diminue avec la faculté d*y pour- 
voir ; et comme la vie sauvage éloigne d'eux 
la goutte et les rhumatismes , et que la vieil- 
lesse est de tous les maux celui que les se- 
cours humains peuvent le moins soulager , 
ils s'éteignent enfin , sans qu'on s'apperçoj ve 
qu'ils cessent d'être , et presque sans s'en 
apercevoir eux-mêmes. 

A l'égard des maladies , )e ne répéterai 
point les vaines et fausses déclamations que 
font contre la médecine la plupart des gens 
en santé ; mais je demanderai s'il y a quel- 
que observation solide de laquelle on puisse 
oonclurc que dans les pays où cet. art est le 
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plus iicgligé , la vie . moyenne de lliomme 
soit plus courte que dans ceux où il est 
cultivé avec plus de soin. Et comment cela 
pourrait-il être , si ^lous nous donnons plus de 
maux que là médecine ne peut nous fournir 
de i-emèdcs ? L'cxtréine inégalité dans la ma- 
nière de vivre , l'excès d'oisiveté dans les uns ^ 
l'excès de travail dans les autres ; là facilité 
d'irriter et de satisfai're nos appétits et notre 
sensualité; les alimens trop recherchés des 
riches , qui les nourrissent de suci échauf- 
fa ns et les accablent d'indigestions ; la mau- 
vaise nourriture des pauvres , dont ils man- 
quent même le plus souvent , et dont le dé- 
. faut les porte à surcharger avidtment leUr 
estomac dans l'occasion ; les veilles, les 
excès de toutes espèces ; les transports im- 
modérés de toutes les passions ; ]es fatigues 
et l'épuisement d'esprit ; les chagrins et les 
peines sans nombre qu'on éprouve dans 
tous les états , et dont les âmes sont perpé- 
tuellement rongées : voilà' les funestes ga- 
rants que la plupart de nos maux sont notre 
propre ouvrage, et qne nous ks aurions 
presque tous évités en conservant la manière 
de vivre simple, uniforme et solitaire qui 
noiu était prescrite par la nature. Si ello 
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nous a destinés à être sains , j'ose pres<{ae 
assurer que Tétat de réflexion est an état 
contre nature , et que lliomnie qui inédite 
est un animal dépravé. Quand on songe à la 
))onne constitution des sauvages , au moins 
de ceux que nous n'avons pas perdus ave<? 
nos liqueurs fortes ; quand on sait qu'ils ne 
connaissent presque d'autres maladies que 
les blessures et la vieillesse , on est très - porté 
à croire qu'on ferait aisément l'histoire des 
maladies humaines en suivant celle des so-p 
ciétés civiles. C'est au moins l'avis de Platon , 
qui juge , sur certains remèdes employés ou 
approuvés par PodaJyre ttMacaon au siège 
de Troye, que diverses maladies que ces 
remèdes devaient exciter n'étaient point alors 
connues parmi les hommes; et Celse rap- 
porte que la dicte , aujourd'hui si nécessaire^ 
lie fut inventée que par Hippocrate^ 

Avec si peu de sources de maux, l'homme 
dans l'état de nature n'a donc guère besoin de 
remèdes , moins encore de médecins ; l'espèce 
humaine n'est point non plus à cet égard de 
pire condition que toutes les autres , et il est 
aisé de savoir des chasseurs si dans leurs couff 
ses ils trouvent beaucoup d'animaux iiafirmes* 
J^lusieurs eu trouyent «jui out reçu des blés* 
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tures considérables très-bien cicatrisées, qui 
ont eu des os et même des membres rompus 
et repris sans autre chirurgien que le temps , 
sans autre régime que leur vie ordinaire , et 
qui n'en sont pas moins parfaitement guéris', 
pour n'avoir point été tourmentes d'incirtons, 
empoisonnés de drogues , ni exténués de 
jeûnes. Enfin , quelque utile que puisse êtro 
parmi nous la médecine bien administrée, 
il est toujours certain que si le sauvage ma« 
lade j abandonné h lui-même , n'a rien 11 es<> 
pérer que de la nature , en revanche il n*a 
rieu 11 craindre que de son mal ; ce qui rend 
souvent sa situation préférable k la nôtre. 

Gardons-nous donc de confondre l'homme 
sauvage avec les hommes que nous avons sons 
les yeux. La nature traite tous les animaux 
abandonnés a ses soins avec une prédilectioa 
qui semble montrer combien elle est jalouse 
de ce droit. Le cheval , le chat, le taureau, 
l'âne même y ont la plupart une taille plus 
haute , tous une constitution plus robuste , 
plus de vigueur, de force et de courage dans 
les forets que dans nos maisons ; ils perdent 
la moitié de ces avantages en devenant do-* 
mestiques , et l'on dirait que tous nos soin* 
^ bien ti^aiter et nourrir c<$ animaux, n'abQ}|« 
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tissent qu*à les abâtardir. Il ea est ainsi di 
rhomme même : en devenant sociable et 
esclave , il devient faible, craintif, rampant, 
et sa manière de vivre molle et efleminée 
achève d'énerver à -la -fois sa force et son 
courage. Ajoutons qu*entre les conditions 
sauvage et domestique , la différence d*homnie 
à homme doit être plus grande encore que 
celle de bête à bête ; car Tanimal et Thomme 
ayant été traités également par la nature, 
toutes les commodités que Thomme se donne 
de plus qu'aux animaux qu'il apprivoise , 
sont autant de causes particulières qui le fout 
dégénérer plus sensiblement. 

Ce n'est donc pas un si grand malheur à 
ces premiers hommes , ni sur-tout un si grand 
obstacle k leur conservation , que la nudite% 
le défaut d'habitation , et la privation do 
toutes ces inutilités que nous croyons si nc''- 
cessaires. S'ils n'ont pas la peau velue , ils 
n'ea ont aucun besoin dans les pays chauds, 
et ils savent bientôt , dans les pays froids , 
s'approprier celle des bêtes qu'ils ont vaincues: 
«'ils n'ont que deux pieds pour courir , il^ 
ont deux bras pour pourvoir à leur défense 
et à leurs besoins. liCurs enfans marchent peut- 
être tard et aye^ peine ^ jaaiaîs les vières ks 
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portent avec facilité ; avantage qui manqu'o 
aux autres espèces, où la mère étant pour- 
suivie , se voit contrainte d'abandonner ses 
petits , on de régler son pas sur le leur. (*) 
Enfin , à moins de supposer ces concours sin- 
guliers et fortuits de circonstances dont jo 
parlerai dans la suite , et qui pouvaient fort 
bien ne jamais arriver , il est clair , en tout 
ctat de cause, que le premier qui se fit des 
habits ou un logement se donna en cela des 
choses peu nécessaires , puisqu'il s'en était 
passé jusqu^alors , et qu'on ne voit pourquoi 
il n'eût pu supporter , homme fait , un genre 
de vie qu'il supportait dès son enfance. 

Seul, oisif, et toujours voisin du danger, 
l'homme sauvage doit aimer à dormir , et 
AYoir le sommeil l^er, comme les animaux 



( * ) Il peut y avoîr à ceci quelques excep- 
tions. Celle , par exemple , de cet animal de la 
province de Nicaraga qui ressemble à un renard , 
qui a les pieds comme les mains d'un homme , et 
qui , selon Convoi , a sous le ventre un sac où 
la mère met ses petits lorsqu'elle est obligée de 
fuir. C'est sans doute le même animal qu'on 
appelle Tlaquatzin au Mexique , et à la femella 
duquel LaUt donne un semblable sac pour Te 
même usage. 
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qui , pendant peu , donnant , pour ainsi dire ^ 
tout le temps qu'ils ne pensent point. S9 
propre conservation fesant presque son uni- 
que soin , ses facultçs les plus e&ercées doi- 
Tent être celles qui ont pour objet principal 
l'attaque et la défense , soit pour subjuguer 
sa proie , soit pour se garantir d'être celle 
d'un autre animal ; au contraire , les organes 
qui- ne se perfectionnent que par la mollesse 
et la sensualité , doivent rester dans un état 
de grossièreté qui exclut en lui toute espèce 
de délicatesse ; et ses sens se trouvant partagés 
sur ce point , il aura le toucher et le goàt 
d'une rudesse extrême ; la vue , l'ouje et 
l'odorat de la plus grande subtilité. Tel est 
l'état animal en général , et c'est aussi , pelon 
le rapport des voyageurs], celui de la -phatm 
part des peuples sauvages. Ainsi il ne faut 
point s'étonner que les Hottentots du cap de 
Bonne-Espérance découvrent à la simple vue 
des vaisseaux en haute mer, d'aussi loin que 
les Hollandais avec des lunettes ; ni que les 
sauvages de l'Amérique sentissent les Espa- 
gnols à la piste , comme auraient pu faire les 
meilleurs chiens ; ni que toutes ces nations 
barbares 'supportent sans peine leur nudité» 
aiguisent leur goût ^ force de pipient , et bois» 
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vent les liqueurs européennes comme de Teau. 
Je n'ai considéré jusqu'ici que l'homme 
.physique , tâchons de le regarder maintenant 
par le côté métaphysique et moral. 

Je ne vois dans tout animal qu'une ma- 
chine ingénieuse 9 à qui la nature a donné 
des sens pour se remonter elle-même , et pour 
se garantir , jusqu'à un certain point , de tout 
ce qui tend à la déranger. J'aperçois précisé- 
ment les mêmes choses dans la machine hu- 
maine , avec cette différence que la nature 
seule fait tout dans les opérations de la béte , 
au4ieu que l'homme concourt aux siennes en 
qualité d'agent libre. L'un choisit ou rejette 
par instinct , et l'autre par uli acte de liberté; 
ce qui fait que la béte ne peut s'écarter de la 
règle qui lui est prescrite , même quand il 
lui serait avantageux de le faire , et que l'hom- 
me s'en écarte souvent à son préjudice. C'est 
ainsi qu'un pigeon mourrait de faim près d'un 
bassin rempli des meilleures viandes , et un 
chat sur des tas de fruits ou de grain, quoi- 
que l'un et l'antre pût très-bien se nourrir do 
Taliment qu'il dédaigne , s'il s'était avisé d'en 
essayer ; c'est ainsi que les hommes dissolus 
se livrent à de» excès qui leur causent la fièvre 
•t la mort , parce que l'esprit déprave les sens , 
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et que la volonté parle eucore^quaud la na^ 
pire se tait. 

Tout animal a des idées , pulsqu^il a des 
sens ; il combine même ses idées jusqu'à un 
certain point , et Thomme ne diffère a. cet 
égard de la bcte que du plus au moins ; 
quelques philosophes ont même avancé qu'il 
y a plus de différence de tel homme à tel 
homme que de tel homme à telle béte. Ce 
n'est donc pas tant l'entendement qui fait 

f»armi les animaux ia distinction spécifique de 
'homme que sa qualité d'agent libre. La 
nature commande à tout animal , et la bete 
obéit. 

L'homme éprouve la même impression ; 
mais il se reconnaît libre d'acquiescer ou do 
résister ; et c'est sur-tout dans la conscience 
de cette liberté que se montre la spiritualité 
de sou ame : car la physique explique eu 
quelque manière le mécanisme des sens et la 
formation des idées ; mais dans la puissance 
de vouloir ou plutôt de choisir ^ et dans 1er 
sentiment de cette puissance , ou ne trouve 
que des actes purement spirituels , dont on 
n'explique rien par les lois de la mécanique. 

Mais, quand l^s difficultés qui environnent 
toutes ces questions laisseraieut quelque lieu 

d« 
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de disputer sur cette diflférence de l'homme 
et de ranimai , il y a une autre qualité très» 
spécifique qui les distingue , et sur laquelle 
il ne peut y ayoir de contestation , c'est la 
faculté de se perfectionner y faculté qui , à 
laide des circonstances, développe successi- 
Tement toutes les autres , et réside parmi 
nous , tant dans l'espèce que dans l'individu ; 
au-lieu qu^un animal est , au bout de quel-^ 
ques mois , ce qu^il sera toute sa vie , et son 
espèce, au bout de mille ans , ce qu'elle était 
la première année de ces mille ans. Pourquoi 
Thomme seul est-il sujet à devenir imbécille? 
N'est-ce point qu'il retourne ainsi dans son 
état primitif, et que, tandis que la béte qui 
n*a rien acquis , et qui n'a rien non plus à 
perdre , reste toujours avec son instinct , 
Thomme reperdant par la vieillesse ou d'au- 
tres accidens tout ce que sa perfectibilité lui 
avait fait acquérir, retombe ainsi plus ba« 
que la béte même ? Il serait triste pour nous 
d'être forcés de convenir que cette faculté 
distinotive et presque illimitée est la source 
de tous les malheurs de l'homme ; que c'est^ 
elle qui le tire, à force de temps, de cette, 
condition originaire, dans laquelle il coulerait 
des }Q|ur8 tranquilles et imipcens ; que c'es^ 
Politique. Tome I, E 
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elle qui fesaat éclore avec les siècles ses Itt« 
mières et ses erreurs , ses vices et ses vertu», 
le rend à la longue le tyran de lui-même et 
de la nature, (i) Il serait affreux d'être oblige 
de louer comme ira être bienfcsant celui qui 
le premier suggéra à riiabitanf des rives d« 
VOrcno que l'usage de ces aïs qu'il applique sur 
les tempes de ses onfaus , et qui leur assurent 
du moins une partie de leur imbécillité et 
de leur bonheur originel. 

L'homme sauvage , livré par la nature ara 
<eul instinct , ou plutôt dédommagé de celui 
qui lui manque peut-être , par des facultés 
capables d'y suppléer d'abord , et de relever 
ensuite fort au-dessus de colle-là , commec^ 
oera donc par les fonctions purement anima- 
les: (A:) appcrcevoir et sentir sera son premier 
état , qui lui sera conunun avec tous les ani- 
Xnaux. Vouloir et ne pas vouloir, désirer e€ 
craindre^ seront les premières et presque le» 
seules opérations de son ame, jusqu'à ce que 
de nouvelles circonstances y causent de nou- 
veaux développemens. 

Quoi qu'en disent les moralistes , Fentcn- 
dement humain doit beaucoup aux passions , 
qui , d*un commun aveu , lui doivent beau-^ 
•oup aufsi : «'est par leur activité que motff 
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mîson se perfectionne : nous ne cherchons à 
connaître que parce que nous désirons de 
jouir y et il n'est pas possible de concevoir 
jjourquoi celui qui n'aurait ni désii-s ni craintes 
se do nnerait la peine de raisonner. Les passions , 
h. leur tour , tirent leur origine de nos besoins , 
et leurs progrès de nos connaissances; car oti 
ne peut désirer ou craindre les choses que suf 
les idées qu'on en peutayoir , ou par la simple 
impulsion de la nature ; et l'homme sauvage , 
privé de toute sorte de lumières , nVprouve 
que les passions de cette dernière espèce ;se<( 
désirs ne passent pas ses besoins physiques ; f/J 
les seuls biens qu'il connaisse dans l'univer» 
sont la nourriture , une femelle et le repos ; 
les seuls maux qu'il craigne sont la douleur 
et la faim. Je dis là douleur, et non la mort ; 
car jamais l'animal ne saura ce que c'est que 
mourir ; et la connaissance de la mort et do 
«es terreurs est une des premières acquisitions 
que riiomme ait faites en s'éioignairt de 1« 
condition animale. 

Il me serait aisé , si cela m'était nécessaire , 
d'appuyer ce sentiment par les faits , et de faire 
voir que chez toutes les nations du monde , 
Jcs progrès de l'esprit sont précisément pro-* 
y^ortiaunés auxbesoinsque les peuples avaient 
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reçus de la nature , ou auxquels les circonstan'' 
ces les avaient assujettis , et par couséquent 
aux passions qui les portaient à pourvoir à 
ces besoins. Je montrerais en Egypte les arts 
naissans et s^tendant avec le débordement du 
Nil : )e suivrais leur progrès chez les^Grecs , 
où on les vit germer , croître et s'élever jus- 
qu'aux cieux parmi les sables et les rochers 
de TAttique , sans pouvoir prendre racine sut* 
les bords fertiles de TËurotas ; }e remarque- 
rais qu'en général les peuples du Nord sont 
plus industrieux que ceux du Midi , parce 
qu'ils peuvent moins se passer de l'être , comme 
si la nature voulait ainsi égaliser les choses , 
en donnant aux esprits la fertilité qu'elle re- 
fuse à la terre. 

Mais sans recourir aux témoignages incer- 
tains de l'histoire , qui ne voit que tout sem- 
ble éloigner de l'homme sauvage la tentatioa 
et les moyens de cesser de l'être ? Son imagi- 
qation ne lui peint rien ; son cœur ne lui de- 
mande rien. Ses modiques besoins se trouvent 
si aisément sous sa xaaîn , et il est si loin du 
degré de connaissances nécessaires pour dé- 
sirer d'en acquérir de plus grandes , qu'il ne 
peut avoir ni prévoyance ni curiosité. Le 
spectacle de la nature lui devient indifférent. 
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à] force de lui devenir familier. C'est toujoun 
le même ordre, ce sont toujours les mêmes 
révolutions; il n*a pas l'esprit dô s'étonner 
des plas grandes merveilles ; et ce n'est pas 
chez lui qu'il faut chercher la philosophie 
dont l'homme a besoin, pour savoir observer 
Une fois ce qu'il a vu tous les jours. Son ame, 
que rien n'agite , se livre au Seul sentiment 
de son existence actuelle, sans aucune idée 
de l'avenir, quelque prochain qu^il puisse 
être; et ses projets , bornés comme ses vues , 
s'étendent à peine jusqu'il la fin de la journée. 
Tel est encore aujourd'hui le degré de pré- 
voyance du Caraïbe : il vend le matin son lit 
de coton et vient pleurer le soir pour le 
racheter , faute d^avoir prévu qu'il en aurait 
besoin pour la nuit prochaine. 

Plus on médite sur ce sujet , plus la dis- 
tance des pures sensations aux simples con- 
naissances s'agrandit à nos regards ; et il est 
impossible de concevoir comment un homme 
aurait pu par ses seules forces, sans le se- 
cours de la communication , et sans l'ai gui lion 
de la nécessité , franchir un si grand inter- 
valle. Combien de siècles se sont peut - être 
écoulés avant que les hommes aient été à 
portée de voir d'autre feu que celui du ciel ? 

E 3 
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Combien ne leur a-t-il pas fallu de diflcrcns 
hasards pour apprendre les usages les plus 
communs de cet élément ? Combien de fois 
ne Tont-ils pas laissé éteindre avant que 
d'avoir acquis l'art de le reproduire ? et com- 
bien de fois peut-être chacun de ces secrets 
n est-il pas mort avec celui qui Tavait décou- 
vert ? Que dirons-nous de l'agriculture , art 
qui demande tant de travail et de prévoyance , 
qui tient à tant d*autres arts ; qui très-évi- 
demment n'est praticable que dans une so- 
ciété au moins commencée , et qui ne nous 
sert i^s tant k tirer de la terre des alimens 
qu'elle fournirait bien sans cela , qu'à la for- 
cer aux préférences qui sont le plus de. notre 
goût ! Mais supposons que les hommes eus- 
sent tellement multiplié que les productions 
naturelles n'eussent plus suffi pour les nourrir ; 
supposition qui , pour le dire en passant , 
montrerait uu grand avantage pour l'espèce 
humaine dans cette manière de vivre ; sup- 
posons que sans forges , et sans atteliers , 
les insirumens du labourage fussent tombés 
du ciel entre les mains des sauvages ; que ces 
hommes eussent vaincu la. haine mortçUe 
qu'ils ont tous pour un travail continu ; 
iju'Us eussent appris à prévoir de si loin kurs . 



iSTJR L'OKIGINE etc. 79 

besoins ; qu'ils eussent deviné comment il faut 
«cultiver la terre , semer les grains et planter 
les arbres ; qu^ils eussent trouvé Tartde mou* 
dre le blé , et de mettre le raisin en fermen- 
tation ; toutes choses qu'il leur a &llu faîro 
enseigner par les dieux 9 fauta de concevoir 
(K>ininent ib les auraient appTisesd*eux«méiiies t 
quel serait, après cela , Thomme assez insensé 
pour se tourmenter k la culture d'un champ 
qui sera dépouillé par le premier venu , 
bonune ou béte indifféremment , à qui cetta 
moisson conviendra ? et comment chaciu^ 
pourra-t-il se résoudre à passer sa rie à un 
travail pénible , dont il est d'autant plus sûi^ 
de ne pas re rueillir le prix , qu'il Icù sera plue, 
nécessaire ? En un mot, comment cette situa- 
tion pourra-t-elle porter les hommes à cul« 
tiver la terre tant qu'elle ne sera point par- 
tagée entr'eux, c'est-à-dire, tant que l'état do 
nature ne aéra point anéanti ? 

Quand nous voudrions supposer un homme 
sauvage aussi habile dans l'art de penser que 
nous le font nos philosophes ; quand nous en 
ferions à leur exemple un philosophe lui-» 
même , découvrant seul les plus sublimes vé^ 
rites , se fcsant , par des suites de raisonne^» 
mens très-abstraiti , des maximes dé justica 

E4 
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et de raison tirées de Tamour de Tordre «n 
général ^ ou de la volonté conniie de sotv 
Créateur ; en un mot , quançl nous lui sup« 
poserioni» dans l'esprit autant d'intelligence 
et de lumières qu'il doit avoir et qu^on lui 
trouve en eftet de pesanteur et 4e stupidité , 
quelle utilité retirerait l'espèce de toute cette 
métaphysique , qui ne pourrait se commu- 
niquer , e^ qui péi-îrait avec Tindividu qui 
l'aurait inventée ? Quel progrès ppurrait faire 
}0 genre «- humain épars dans les bois parmi 
les animaux ? et jusqu'à quel point pour- 
raient se perfectionner et s'éclairer mutuel- 
lement des honunes qui , n'ayant ni domir 
crie £ixe f ni aucun besoin l'un dç Tautre , 
se rencontreraient peut-être ^ peine 'deux fois 
en leur vie^ sans se connaître et sans se 
parler ? 

Qu'on songe de combien d'idées nous 
sommes redevables à l'usage de ia parole ; 
combien la grammaire exerce et facilite les 
opérations de l'esprit ; et qu^on pense aux 
])eine^ inconcevables et au temps infini .qu'a, 
dû coûter la première invention des langues; 
qu'on joigne ces réflexions aux précédentes, 
et l'on jugera combien il eût fallu de milliers 
dfi siècles pour développer succcsshrement 
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dans Tesprit humaîa les opérations dont il 
était capable. 

Qu'il me soit pennîs de considérer un ins- 
tant les embarras de Torigine des langues. Je 
pourrais me contenter de citer ou de rap- 
porter ici les recherches que M* Tabbé Ccn'' 
dillac a faites sur cette matière , qui toutes 
confirment pleinement mon sentiment , et 
qui y peut-être, m'en ont donné la première 
idée. Mais la manière dont ce philosophe 
résout les difficultés qu'il se fait à lui-même 
sur l'origine des signes institués , montrant 
qu'il a suppposé ce que je mets en question , 
savoir une sorte de société déjà établie entre 
Jes inventeurs du langage, je crois, eu ren^ 
Voyant à ses réflexions, devoir y joindre les 
miennes pour exposer les mêmes difficultés 
dans le jour qui convient à mon sujet. La 
première qui se présente est d'imaginer coni- 
ment elles purent devenir nécessaires ; car les 
hommes n'ayant nulle correspondance en- 
tr'eux , ni aucun besoin d'en avoir , on ne 
eoneoit ni la nécessité de cette invention , nî 
sa possibilité si elle ne fut pas indispensable^ 
Je dirais bien , comme beaucoup d'autres ^ 
qne les langues sont nées dans le commerce 
4oinesti^[ue des père? , desmèxts et des enfans y 



«s DISCOURS 

mais outre que cela ne résoudrait point lèa 
objections , ce serait commettre la faute d« 
ceux qui y raisonnant sur Tétat de nature, 
y transportent les idées prises dans la société, 
Toient toujours la famille rassemblée dans 
une même habitation , et ses membres gardant 
entr*eux une union aussi intime et aussi per- 
manente que parmi nous , oii tant d'intérêts 
communs les réunissent ; au-lieu que dans 
cet état primitif , n'ayant ni maisons , ni 
cabanes , ni propriétés d'aucune espixo , 
chacun se logeait au hasard , et ^ouyent 
pour une seule nuit ; les mâle« et les femelles 
('unissaient fortuitement , selon la rencon* 
|re , l'occasion et le désir , sans que la parole 
fût un interpi::éte fort nécessaire des choses 
qu'ils avaient à se dire : ils se quittaient 
avec la même facilitée (//i) La mère allaitait 
d'abord ses enfans^pour son propre besoin; 
puis l'habitude les lui ayant rendus chen; , 
elle les nourrissait ensuite pour le leur ; sitôt 
qu'ils avaient la force de chercher leur pâ-.. 
ture , ils ne tardaient pas à quitter ia mèi-e 
elle-même ; et comme il n'y avait presquei 
point d'autre moyen de se retrouver, qu« 
de ne se pas perdre de vue, ils en étaient 
)ii«ntât au jpoin^ de ne pas même se rct;oii« 
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Mattrc les uns les autres. Remarquez encore 
que Tenfant ayant tous ses besoins à cxplU 
quer , et par eonséquent plus de choses 
à dire à la mère que la mère à lenfaut» 
ç^est lui qui doit faire les plus grands frai» 
de riuvcntiou , et que la langue qu*il em* 
ploie doit être en grande partie son propro 
ouFrage ; ce qui multiplie autant les langues 
quUl y a d'individus pour les parler , à quoi 
«contribue encore la vie errante et yagabondô 
qui ue laisse à aucun idiome le temps de 
prendre de la consistance ; car de dire que 
la mère dicte a l'enfant les mots dont il 
devra se servir pour lui demander telle ou 
telle chose , cela montre bien comment ou 
enseigne des langues déjà formées , mais 
wla u'appreud point comment elles se for« 
ment. 

Supposons cette première difficulté vain-* 
eue ; franchissons pour un moment l'espace 
immense qui dut se trouver en (re le pur état 
de iiature et le besoin des langues ; et cher"» 
chons y en les supposant nécessaires , (») conu 
ment elles purent commencer h s'établir ; 
nouvelle diffiicultc pire encore que la précc^ 
dente ; car si les hommes ont eu besoin d^ 
la pcirolç pour apprendre à penser , ils out 
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eu bien plus besoin encore de savoir penser 
pour trouver Tart de la parole ; et quand 
on compreudrut comment les sons de la 
voix ont été pris pour les interprètes con^ 
ventionnek de nos idées , il resterait toujours 
à savoir quçls ont pu être les interprètes 
marnes de cette convention pour les idées qui, 
n^ayantpoint un objet sensible , ne pouvaient 
s'indiquer ni ^9X lo geste , ni par ht voix , de 
sorte qu'à peine peut-on former des conjec- 
tures supportables sur la naissance de cet 
art de communiquer ses pensées , et d'établir 
un coi;Dmerce entre les esprits ; art sublime 
qui est déjà si loin de son origine , mars 
que le pbilosopbe voit encore à une si pro- 
digieuse distance de sa^ perfection qu'il n'y 
a pas d'homme assez hardi pour assurer qu*fl 
y arriverait jamais , quand les révolutionit 
que le temps amène n^èssairement seraient 
su^pendueil en sa faveur , que les préjugéi 
sortiraient des académies ou se tairaient de- 
vant elles, et qu'elles pourraient s'occuper 
de cet objet épjneux durant des siècles entiers, 
sans inter];uption. 

Le premier langage de rhomme , le langage, 
le plus universel , le plus énergique et le seul 
dOJEit il eut besoin avant qu'il fallût persuader 
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4es hommes assemblés , est le cri de la nature. 
Comme oe cri notait arraché que par uiic 
sorte dHnstinct dans les occasions pressantes , 
pour implorer du secours dans les grands 
dangers , ou du soulagement dans les maux 
violens , il n'était pas d*un grand usage dans 
le cours ordinaire de la vie , où régnent des 
sentimens plus modérés. Quand les idées des 
hommes commencèrent à s*étendre et à se 
multiplier , et qu^l s'établit entr*eux une 
comumnication. plus étroite , ils cherchèrent 
des signes plus nombreux et un langage plus 
étendu , ils multiplièrent les inflexions de la 
voix , et y joignirent les gestes , qui , par 
leur nature, sont plus expressifs » et dont 
le sens dépend moins d*une détermination 
antérieure. Ils exprimaient donc les objets vi- 
sibles et mobiles par des gestes , et ceux qui 
frappent lV)uïe par des sons imitatifs ; piais 
comme le geste nHndique guère que les objets 
présens ou faciles à décrire , et les actions 
visibles; qu'il n*est pas d'un usage universel y 
puisque l^bscuiité ou l'interposition d'un 
corps le rendent inutile , et qu'il exige l'at- 
tention plutôt qu'il ne l'excite, on s'avisa 
enfin de lui substituer les articulations de 
^ vpiz , qui 9 sans avoir le mét^e r^pf^ort 
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avec certaines idées , sont plus propres à \t» 
représenter 4:outes comme signes iustitue's ; 
substitution qui ne put se faire que d'un 
commun consentement , et d'une manièrt 
assez difficile à pratiquer pour des hommes 
dont les organes grossiers i^'avaient encors 
aucun . exercice , et plus difficile encore h 
concevoir en ello-méme , puisque cet accord 
unanime dut être motivé , et que la parole 
parait avoir été fort nécessaire pour établir 
Tusage de la parole. 

On doit juger que les premiers mots dont 
les hommes fîrentusage eurent dans leur esprit 
une signification beaucoup plus étendue que 
n'ont ceux qu'on emploie dans ]es langues 
déjà formées , et qu'ignorant la division du 
discours en ses parties constitutives , ils don- 
nèrent d'abord à chaque mot le sens d'une 
proposition entière. Quand ils commencèrent 
h distinguer le sujet d'avec l'attribut , et le 
verbe d'avec le nom , ce qui ne fut pas un 
médiocre effort de génie , les substantif ne 
furent d'abord qu'autant de noms propres , le 
présent de l'infinitif futleseul temps des verbes, 
et à l'égard des adjectifs , la notion ne s'en dut 
développer que fort difficilement, parce que 
tQUt Adjçctif e$t un mot afe^rait , et ^ue Iça 
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abstractions sont des opérations pénibles et 
peu naturelles. 

Chaque objet reçut d'abord un nom parti- 
culier sans égard aux genres et aux espèces , 
f[ue ces premiers instituteurs n'étaient pas eu 
état de distinguer ; et tous les individus se 
présentèrent isolés à leur esprit, comme il» 
le sont dans le tableau de la nature. Si un 
ebcne s'appelait A , un autre chêne s*appe^ 
iait B ; car la première idée qu'on tire de 
dcns choses , c'est qu'elles ne sont pas la 
même ; et il faut souvent beaucoup de temps 
pour observer ce qu'elles ont de commun : 
de sorte que plus les connaissances étaient 
bornées , et plus le dictionnaire devint étendu. 
L^embarras de toute cette nomenclature ne 
put être levé facilement : car pour ranger les 
êtres sous des dénominations communes et 
génériques , il en fallait connaître les pro- 
priétés et ks différences ; il fallait des obser*> 
vations et des définitions , c'est-a-dire , de 
l'histoire naturelle et delà métaphisique beau- 
froup plus que les hommes de ce tems-là n'eu 
pouvaient avoir. 

D'ailleurs , les idées générales ne peuvent 
^'introduire dans l'esprit qu'k l'aide des mots » 
tt l'entendement ne les saisit c^ite par des 
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propositions. C'est une des raisons pouiv 
quoi les animaux ne sauraient se former d» 
telles idées , ni jamais acquérir la perfectible 
lité qui en dépend. Quand un singe ra sans 
hésiter dNine noix à l'autre, pense-t-on qu'il 
ait ridée générale de cette sorte de fruit , et 
qa*il compare son archétype II ces deux in- 
dividus ? Non sans doute ; mais la vue de 
l'une de ces uoix rappelle à sa mémoire le» 
sensations qu'il a reçues de l'autre , et ses 
yeux modifiés d'une certaine manière annon- 
cent à son goût la modification qu'il va re- 
cevoir. Toute idée générale est purement inr 
tellectuelle ; pour peu que l'imagination s'en 
mêle , l'idée devient aussi-tôt particulière. 
Essayez de vous tracer l'image d'un arhtre ea 
général , jamais vous n'en viendrez à bout; 
malgré vous, il faudra le voir petit ou grand , 
rare ou touffu, clair ou foncé ; et s'il dépen- 
dait de vous de n^ voir que oequise trouve 
en tout arbre , eette image ne ressemblerait 
plus à un arbre. Les êtres purement abstraits 
se voient de même , ou ne se conçoivent que 
parle discours. La définition seule du triangle 
vous en donne la véritable idée : sitôt que 
vous en figurez un dans votre esprit , c'est 
un tel triangle et non pas un autre , et vous 
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ne pouTez éviter dVn rendre les lignes sen-^ 
^bles on le plan oolorë. Il faut donc éuon-f 
ccr des propositions , il faut donc parler 
pour avoir des idées générales ; car si-tôt que 
rimaginition s'arijâte , Tesprit ne marche 
plus qu'à Taide du discours. Si donc les 
premiers inventeurs n*ont pu donner des 
noms qu'aux idées qu'ils avoieQtdéjè , il s'en- 
suit que ^es premiers substantifs n*ont jamais 
pu ^tre eue des noms propres. 

Mais brsque , par des moyens que je ne^ 
conçob pas , nos nouveaux granuuairitns 
eompienièrent à étendre leurs idées et à gé- 
néraliser .eur« mois , Tignorance des inven- 
teurs dut tssujettir cette méthode à des bornes 
fort étroits ; et comme ils avaient d'abord 
trop muliplié les noms des individus , faute 
de connaître les genres et les espèces , ils 
firent ensiite trop peu d'espèces et de gén- 
ies , faute l'avoir considéré les êtres par toutes 
leurs diffirences. Four pousser les divisions 
assez Iqin, il eût fallu plus d'expérience et de 
lumières ^'ils n'en pouvaient avoir , et plus 
de recherdies et de travail qu'ils ny eu vou-^ 
laîent em)loyer. Or si , même anjourdhui ^ 
Ton décoivre chaque jour de nouvelles es- 
pèces qui avaient échappé jusqu'ici à touto 
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nos observations , qu'on pense combien ildat 
s*en dérober à des hommes qui ne jugeaient 
des choses que sur le premier aspect ! Quant 
aux classes primitives et aux notions les plus 
générales , il est superflu d'ajouter qu'elles 
durent leur échapper encore. Comment , par 
exemple, auraient^ils imaginé ou enteudules 
mots de matière, d'esprit , de subsfance, dt 
mode , de figure , de mouvement , puisque 
nos philosophes , qui 8*en servent depuis si 
long-temps , ont bien de la peine là les en- 
tendre eux-mêmes , et que les idots qu'on 
attache à ces mots étant purement métaphy* 
siqucs , ils n'en trouvaient aucui modèle 
dans la nature. 

Je m'arrête à ces premiers pas, ît )c sup- 
plie mes juges de suspendre ici letr lecture , 
pour considérer , sur l'invention des seuls^ 
substantifs physiques , c'est-à-dirt , sur la 
partie de la langue la plus facile l trouver , 
le chemin qui lui reste h faire pou- exprimer 
toutes les pensées des hommes ,poir prendre 
une forme constante , pour poivoir être 
parlée eu public, et influer sur la tociété : je 
les supplie de réfléchir à ce qu'il a fallu de 
temps et de connoîssances pour Touver les 
upmbres, ( c? ) les mots abstraits, e» aoristes 
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tt tous les tezna des verbes , les particules y 
la syntaxe, lier les propositions , les raisou- 
ncmens , et fqrmer toute la logique du dis* 
cours. Quant à moi , effrayé des difficultés 
qui se znultiplieut , et conyaiucu de rim-> 
possibilité presque démi>ntrée que les lau* 
gués aient pu nattre et s'établir par des 
moyens purement humains , je laisse i^ qui 
Toudra Tentreprendre la discussion de ce dif- 
ficile problème, lequel a été le plus nécessaire 
de la société déjà liée 'k Tinstitution des lan- 
gues , ou des langues déjà inventées a Téta* 
blissement de la société. 

Quoi qu'il en spitde ces origines , on voit 
du moins, au peu de soin qu'a pris la nature 
de rapprocher les hommes par des besoin» 
mutuels , et de leur faciliter Tusage dé la pa- 
role, combien elle a peu préparé leur so- 
ciabilité, et combien elle a peu mis du sien 
dans tout ce qu'ils ont fait pour en établir 
les liens. En effet, il est impossible d'imaginer 
pourquoi dans cet état primitif un homma 
aurait plutôt besoin d'un autre homme qu'un 
singe ou un loup de sou .semblable , ni , c« 
besoin supposé, quel motif pourrait engager 
l'autre à y pourvoir , ni même , en ce dernier 
cas , comment ils pourraient convenir en tr 'eux 
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des conditions. Je sais qu*ou nous répète sans 
cesse que rien u*eût été si misérable qu« 
rhoxume dans cet état ; et s'il est vrai y comme 
7« crois l'avoir prouvé , qu'il n'eût pu qu'a- 
près bien des sièc^e9 avoir le désir et l'oc- 
casion d'en sortir ^ ce serait un procès à fairt 
à la nature , et non à celui qu'elle aurait ainsi 
constitué. Mais , si) 'entends bien ce terme de 
misérable , c'est un mot qui n'a aucun sens ^ 
ou qui ne signifie qu'une privation doulou- 
reuse et la soufiTrance du corps ou dé l'ame ; 
or )e voudrais bien qu'on mVzpliquât quel 
peut être le genre de misère d'un être libre 
dont le cœur est en paix et le corps en santé ? 
Je demande laquelle y de la vie civile ou 
naturelle , est la plus sujette à devenir in- 
supportable à ceux qui en jouissent ? Nous 
ne voyons presque autour de nous que des 
gens qui se plaignent de leur existence ; plu- 
sieurs même qui s'en privent autant qu'il est 
en eux ; et la réunion des lois divine et 
bumaiuc suffit \ peine pour arrêter oe de- 
sordre. Je demande si jamais on a ouï dire 
cju'un sauvage en liberté ait seulement songé 
îi se plaindre de la vie et a se donner la 
mort ? Qu'on juge donc avec moins d'or- 
gueil de quel côté est la véritable misère. 
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Rien au contraire n'eût été si misérable qne 
rhomxne sauvage ^ ébloui par des lumières , 
tourzaenté par des passions, et raisonnant 
sur un état différent du sien» Ce fut par une 
providence très-sage que les facultés qu'il avait 
en puissance ne devaient se développer qu'a- 
Vec les occasions de les exercer y afin qu'elles 
ne lui fussent ni superflues et à charge avant 
le temps , ni tardives et inutiles au besoin. 
Il avait dans le seul instinct tout ce qu'il lui 
Daillait pour vivre dans l'état de nature , il 
n'a dans une raison cultivée que ce qu*il lui 
faut pour vivre en société. 
. Il paraît d'abord que Ips hommes dans cet 
«tat n'ayant entr 'eux aucune sorte de relation 
morale , ni de devoirs connus , ne pouvaient 
^tre ni bons ni méchans y et n'avaient ni vices 
ni vertus , à moins que , prenant ces mots 
dans un sens physique , on n'appelle vices , 
dans l'individu , les qualités qui peuventnuire 
^ sa propre conservation , et. vertus celles 
qui peuvent y contribuer ; auquel cas il fau- 
drait appeler le plus vertueux celui qui rc- 
Àsterait le moins aux simples impulsions de 
la nature^ Mais , sans nous écarter du sens 
9rdinairç , il est à propos de suspendre le 
jugement que nous pourrions porter sur un<^ 
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telle situation , et de nous défier de nos pn». 
îugés jusqu'à ce ([ue , la balance à la main, 
on ait examiné s*il y a plus de rertus que de 
vices parmi les hommes civilisés , oïl si leurs 
vertus sont plus avantageuses que leurs vices 
ne sont funestes , ou si le progrès de leuis 
connaissances est un dédommagement suffi-* 
sant des maux qu'ils se fout mutuellement, 
k mesure qn^ils s'instruisent du bien qu^^iU 
devraient se faire , ou s'ils ne seraient pas , 
à tout prendre, dans unesituation plus heu- 
reuse de n'avoir ni mal à craindre ni bie» 
k espérer de personne , que de s'être soumis 
à une dépendance universelle , et de s^obli- 
ger à tout recevoir de oeuic qui ne s'obligent 
à leur rien donner. 

N'allons passur-tout conclure avec H^bles, 
que pour n'avoir aucune idée de la bouté, 
l'homme soit naturellement méchant ; qu'il 
soit vicieux parce qu'il ne connatt pas la vertu ; 
qu'il refuse toujours à ses semblables des ser- 
vices qu'il ne croit pas leur devoir , ni qu'es 
vertu du droit qu'il s'attribue avec raison 
aux choses dont il a besoin, il s'imagina 
follement être le seul propriétaire de tout 
l'univers. Hobbes a très*bien vu le défaut 
da toutes les dé&iiuitiaot ngiodcrues du da-oif 
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naturel : maïs les conséquences qu'il tire de 
|a sienne montrent qu'il la prend dans un 
sens qui n'est pas moins faux. En raisonnant 
sur les principes qu*il établit , cet auteur de* 
Tait dire que iVtat de nature étant celui où 
le soin de notre cdnser?ation est le moins 
préjudiciable à celle d'autrui , cet état était 
par conséquent le plus propre à la paix, et 
le plus convenable au genre-humain. Il dit 
précisément le contraire , pour avoir fait en- 
trer mal-à-propos dans le soin de la conser- 
vation de rhomme sauvagcf , le besoin de 
satisfaire une multitude de passions qui sont 
Touvrage de la société, et qui ont rendu les 
lois nécessaires. Le mécliant, dit-il, est un 
enfant robuste. 11 reste à savoir si Tliomme 
sauvage est un enfant robuste. Quand on le 
Un accorderait , qu'en conclurait-il ? Que si, 
quand il est robuste , cet homme était aussi 
dépendant des autres que quand il est faible , 
il n*y a sorte d'excès auxquels il ne se portât, 
qu'il ne battît sa xAhrc lorsqu'elle tarderait 
trop à lui donner la mamelle; qu'il n'étran- 
glât un de ses jeunes frères lorsqu'il en serait 
incommodé ; qu'il ne mordit la jambe k 
Tautre lorsqu'il en serait heurté ou troublé: 
mais c« sont deux luppositioM coutcadictoi* 
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res dans Tëtat de nature qu*étre robaste et 
dé[ieadant. L*homme est faible quand il est« 
dépendant y et îl est émancipé ayant que d*étre 
robaste. Hobbes n*a pas tu que la même 
cause qui empêche les sauvages d'user de 
leur raison , comme le prétendent nos ju- 
risconsultes , les empêche en méme-tenips d'a- 
buser de leurs facultés , comme il le prétend 
lui-même ; de sorte qu'on pourrait dire que 
les sauvages ne sont pas méchans précisément 
parce qu'ils ne savent pas ce que c'est qu'être 
bons y car ce nH:st ni le développement des 
lumières , ni le frein de la loi , mais le calme 
des passions et l'ignorance du vice qui les 
empêchent de mal faire : Tantb plus in 
iiUs proficit vitiorum ignoratio , quhm in 
his cognitio virtutis. Il y a d'ailleurs un autre 
principe ^^ Hobbes n'a point apperçu, et 
qui y ayant été donné à l'homme pour adou- 
cir y en certaines circonstances , la férocité 
de son amour-propre , ou le désir de se con- 
server avant la naissance de cet amour, {p) 
tempère l'ardenr qu'il a pour sou bien-être 
par une répugnance innée à voir souffrir son 
semblable. Je ne crois pas avoir aucune con- 
tradiction \ craindre ^en accordant \ l'hommi 

U 
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la seule vertu naturelle qu^ait été forcé de 
reconnaître le détracteur le plus outré des 
Tertus humaines. Je parle delà pitié, dis-» 
position convenable à des êtres aussi faibles 
et sujets à autant de maux que nous le sommes ; 
vertu d'autant plus universelle et d'autant 
plus utile à Tbomme , qu'elle précède en lui 
Tusage de toute réflexion^ et si naturelle 
que les bétes mêmes en donnent quelquefois 
des signes. Sans parler ,de la tendresse des 
mères pour leurs petits, et des périls qu'elles 
bravent pour les en garantir , on observe tous 
les jours la répugnance qu'ont les chevaux h 
fouler aux pieds un corps vivant. Un animal 
>ie passe point sans inquiétude auprès d'un 
animal mort de son espèce ; il y en a méme> 
qui leur donnent une sorte de sépuiture ; et 
les tristes mugissemens du bétail entrant dans 
une boucherie, annoncent l'impression qu'il 
lecoit de l'horrible spectacle qui le frappe* 
On voit avec plaisir l'auteur de la fable des 
abeilles , forcé de reconnaître l'homme pour 
un être compatissant et sensible ; sortir, dans 
Texemple qu'il en donne , de son style froid 
et subtil , pour nous offrir la pathétique images 
Politique, Tomt I. F 
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d'un hômine enfermé qui aperçoit au deliôri 
une béte féroce arrachant un enfant du seid 
de sa mère , brisant sous sa dent meurtrière 
ses faible^ membrefi ^ et déchirant de éet 
ongles les entrailles palpitantes de cet eùfaut. 
Quelle affreuse agitation nVprouye point c6 
témoin d*un événement au<}uel il ne prend 
aitcun intérêt personnel ! Quelles angoissent 
ne sôuffre-t-il pas à cette vue , de ne ponvoil^ 
porter aucun secours à la mère évanouie^ 
ni à Tenfant expirant ! 

Tel est le pu** mouvement de la «rature ^ 
antérieur à toute réflexion , telle est la force 
de la pitié naturelle, que les mœurs les plus 
dépravées ont encore peine II détruire , puî^ 
qu*on voit tous les jours dans nos spectacle^ 
^attendrir et pleurer aux malheurs d'un in- 
fortuné tel qui , s*il était à la place ûa tyran ^ 
aggraverait encore les tourmetïs de sron enne-* 
mi ; semblable au sanguinaire Sylla , si 
ien.^ible aâx nfaux qu'il rî'avait pas causés ^ 
Ou à cet Ahxatidre de Phère qui n^osaît 
assistera la représentation d'àucfune tragédie y' 
de peur qu'on ne le vît gémif avec jdndrO'^ 
magne et Priam , tandis qu'il écoutait sanrf 
•motion les eris d« tant d« citojeus <|u'ôiaf 
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forgeait tous les jours par tti ordres, - 

» ^ t f • • • Mollissima cqnd^ 
fjumano g$npri âare se nature faUtur^ 
Quœ lacryn^as dédit. 

Mandepille a bien senti qu'ayeo toute leuy 
morale ies hommes n*eus8ent jamais ^té qua 
^es moja^tres , si U nature ne leur eût donné 
la pitié à Tappui de la raison ; mais il n'a. 
pas TU que de cette seule qualité découlent 
toutes les vçrtus sociales qu'il reut disputer aux 
fiommes, En effet , qu'est-ce que la générosité , 
la démence » l'humanité , sinon la pitié ap- 
pliquée aux coupables , ou à l'espèce hui« 
fnaiue en général ? La bienveillance et Ta* 
mîtié même sont , à le bien prendre , des 
production^ d'une pitié constante , fixée sur 
un objet particulier ; car désirer que queU 
qu'un ne souffre point » qu'esNie autre chose 
que désirer qu'il soit heureux ? Quand il 
serait vrai que la commissération ne serait 
qu'un sentiment qui nous met à la place de 
celui qui souffre , sentiment obscur et vif 
dans rhonune sauvage , développé , mais 
faible dans l'homme civil , qu'importerait 
pettc i4ée ^ la vprité 4c ce ^^e je dis , sîngi^ 
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de lut donner plus de force ? En eSct, la 
commisération sera d'autant plus énergique 
que l'animal spectateur s'identifiera plus inti- 
mement avec l'animal souffrant ; or il est 
ëyident que cette identification a dû être 
infiniment plus étroite dans l'état de raison- 
nement C'est la raison qui engendre l'amour- 
propre-, et c'est la réflexion qui le fortifie; 
c^cst elle qui replie l'homme sur lui-même ; 
c'est elle qui le sépare de tout ce qui le gén« 
et l'afflige. C'est la philosophie qui l'isole ; 
c'est par elle qu'il dit en secret , h l'aspect 
d'un homme souffrant: péris, si tu veux; 
Je suis en sûreté. H n'y a phis que les dangers 
de la société entière qui troublent le sommeil 
tranquille du philosophe , et qui l'arrachent 
de son lit. On peut impunément égorger son 
semblable sous sa fenêtre ; il n'a qu'à mettre 
ses mains sur ses oreilles et s'argumenter un 
peu pour empêcher la nature qui se révolte 
en lui de l'identifier avec, celui qu'on assas- 
sine. L'homme sauvage n'a point cet ad- 
mirabletalent ; et faute de sagesse et de raison , 
on le voit toujours se livrer étourdiment au 
premier sentiment de Thumanité: Dans ItM 
émeutes , dans les querelles des rues , la 
populace s'assemble , l'homme prudent s V<^ 
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îoîgnc : c^est la canaille , ce sont les femmei 
des balles^ qui séparent les combat tans, et qui 
empêchent les'honnétes gens de s*entr'égorger. 
Il est donc bien certain que la pîtië est 
vtu sentiment naturel , qui y modérant dans 
chaque individu l'activité de Tamour de soi* 
même , concourt a la conservation mutuelle 
de toute l'espèce. C'est elle qui nous porte 
sans réflexion au secours de ceux que nous 
Voyons souffrir; c^est elle qui, dans Tétât 
de nature , tient lieu de lois , de mœurs et 
de vertu , avec cet avantage que nul n'est 
tenté de désobéir à sa douce voix : c'est elle 
qui détournera tout sauvage robuste d'enlever 
à un faible enfant, ou à un vieillard infirme , 
«a subsistance acquise avec peine , si tui« 
mémeespère pouvoir trouver lasienne ailleurs:; 
c'est elle qui , au-lieu de cette maxime sublimei 
de justice raisonnée , Jais à autrui comme: 
. tu veux <fu*on te fasse j inspire à tous le» 
hommee cette autre maxime de bonté natu-« 
relie , bien moins parfaite , mais pins utile 
peut-être que la précédente , /ais ton bien 
avec le main dre mal d' autrui qu*ii est pos^ 
sible, C^st , en un mot , dans ce sentiment 
naturel , plutôt que dans des argumens sub- 
tils , qii*il ^ut oluercher lar cause de la répu^ 

F 3 
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Goùimençotis par distîuguer le moral di» 
physique dans le sentiment de Tamour. Le 
physique est ce désir général qui porte uu 
sexe à s*unir \ Tautre. Le moral est ce qui 
détermine ce désir et le fixe sur un seul objet 
exclusivement, ou qui du moins lui donne 
pour cet objet préféré un plus grand degré 
d'énergie» Or , il est fheile de yoir que le 
moral de Tamour est un sentiment factice , 
né de l'usage de la société , et célébré par 
les femmes avec beaucoup d'habileté et do 
soin pour établir leur empire , et rendre do-* 
minant le sexe'qui devrait obéira Ce sentiment 
^ut fondé sur certaines notions du mérite 
ou de la beauté qu'un sauvage n^èst point 
en état d'avoir , et sur des comparaisons qu'il 
ii*est point en état de faire , doit être presque 
nul pour lui : car comme son esprit n'a pu 
se former des idées abstraites de régularité 
et de proportion , son^éœur n'est point nou 
plus susceptible des- sentimens d'admiration 
et d'amour , qui , même sans qu'on s'en aper- 
çoive , naissent de l'application de ces idées ;- 
il écoute uniquement le tempérament qu'il» 
A reçu de la nature , et non le dégoût qu'il* 
n'a pu acquérir, et toute femme est bonQ«r 
pour lui^ 
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Bornés au seul physique de Tamoiir, et 
assez heureux pour ignorer ces préférences 
qui en irritent le seatimént et en augmen- 
tent les difficultés , les hommes doivent sen- 
tir moins fréquemment et moins vivement 
les ardeurs du tempérament y et par consé- 
quent avoir entr'eux des disputes plus rares 
et moins cruelles. L'imagina^on , qui fait 
tant de ravages parmi nous , ne parle point 
à des cœurs sauvages ; chacun attend paisi- 
blement ^impulsion de la nature , ^y livre 
sans choix , avec plus de plaisir que dfe fu- 
reur, et le besoin satisfait , tout le désir est 
éteint. 

C'est donc une chose incontestable que l'a- 
mour même , ainsi que toutes les autres pas- 
sions , n'a acquis que dans la société cetto 
ardeur impétueuse qui le rend si souvent 
fkinesteaux hommes; et il est d*an tant plus* 
ridicule de représenter les sauvages comme 
s'entr'égorgcant sans cesse pour assouvir 
leur brutalité, que cette opinion est direc- 
tement contraire à l*expénence , et q^c W 
Caraïbes , celui de tous les peuples extstan» 
qui jusqu'ici s'est écarté le moins de l*ctat 
de nature, sont précisément les plus paisi- 
)>}e$ dans leurs amours , et les moioy sujet;!- 
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j[ila)aloufU, qiioi<ine vivant sous an iclimaf 
)>râl9Dt qui se^ible toujours donner }t ces 
passions uoe plus grande activités 

A Végard de9 iuductions qu*on pourrait 
tirer dans plusieurs espaces d*anîniaux y def 
pombatls des mâles qi^i ensai^lantent eu 
$out tenap^ nos basses - cours , pu qui font 
|retenti|r 4u printe^aps les forêts de leurs crif 
(en se 4>sput^nt la feinelle , il faut comment 
per par exclure toutes les espè(>es où la na- 
poLxt a manifestement établi , dans la puisr 
MQca relative d«s sexes , d'autres rapports 
gue parmi nous: ainsi les combats des ooqs 
ne fprment point ime induction pour Tes^ 
pjboe humaine. Dans \ç$ espèces qù la pior 
portipn e^t mieu^ pbtervée , ces combats na 
peuvent avoir pour causes que )a rareta 
ides femelles I eu égafd au nombfe des mâles,* 
pu le$ intervalles exclusifs , durant lesquelf 
lofemeilp refuse constapomçnt l'approche du 
piâle, pe qui revient It U preiyiière cause; 
car fi chaque fpmelle ne^ souffre le mâle 
Que durant ^^w ipoif (}e Tannée , c'est 1^ 
pet égard comme ^i }e nombre des femellet 
p'tpi^ moindre de? cinq sixièmes. Or , aucuii 
(i^ pes^deux cas n'est applicable ^ l'espèce 
)iufnaiae ^ pj^ le nombre des femçUe^ suft 
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j)às6e gétieraleifieiit Celui âêè iiiàl^è^ et 6tl 
l'on n'a jamais 6b8crv«( qut ^ mêiHé parthl 
les sauvages y left Amélie* aienit , comme cellèl 
des autres espèces ; de teinpé' dé- thilenr el 
d'exclusioii^f. De plus ; parmi plusieurs de tel 
atlimaux ^ toute l'espèce ehti-antà-la-fois eil 
effervescence ^ il tient un moment tefribM 
d'ardeur commune, dé tumulte , de-dcsôr* 
flre et de combat ; moment' qtti'"fî*a poîùf 
lieu parnlt Tespècé liumaiifé y oâ Tamotif 
ii'estjânlais périodique. On ne peut dàrit péÊ 
èonclnre ded coMbats dé èertftinà aniiiiàttt 
pouf là possession des ^ttidlesi , que la taéidiê 
étiose arriverait à Vhômtdé dàn$ Tëtat ûê 
ttaûité \ et quririd itiéme on pourrait iifèt 
Cette concltision y éomiiiè céi^ disséhtîdns Ht- 
dëti^uiàent point lès autres c^pècel , on ddtt 
peiisei- ail nrioini quelles lié teraient ptti 
])lus funestes 11 là notice y et il éH éîes-apptf-t 
térit qii'ellè* y causeraient encore inoiné dé 
ravage'0 qu'elles né font dans la sofci^téi 
sur-tofut dans lés pays où let lâœ'urs êtstûi 
ëritare cdrhptéçs pofif quelque éfao^e f la ja* 
iousie des aîittatfs et la vengeance des époui 
éau^ent cliaqué '^ùnt dei dUtlë f de» tÈàcUM 
trei, et pis èrtcoré; où lé dévoir d'une étcr-^ 
tl«lie fide'iit^ ne «ért qu^ii faire d«« adtdtèrttf | 
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et où les lois norénic; de la continence ctàâ 
l'honneur étendent irëcessairement la de* 
banche et multiplient les avortemens. 

Concluons quWraut dans les forêts , sans 
industrie, sans parole ^ sans domicile ^ sans 
guerre et sans liaison , sans nul besoin de 
ses semblables comme sans nul désir de leur 
nuire , peutpétrc même sans jamais en re* 
connaître aucun individuellement , Thonmie 
fauyage, sujet à peu de passions , et se suffi- 
sai^t h lui-même , n'avait que les sentimeus 
ft les lumières propre» à cet état , qu*il ne 
sentait que ses vrais besoins^ne regardait que 
«eqttULe|'ayait,avoir intérêt de voir, et que 
son intelligence ne fcsait pas plus de progrès 
4guc sa vanité. Si par hasard il fesait quelque 
^U^Miuverte, il pouvait d*autantmoins lacom* 
inuniquer qu*il ne reconnaissait pas même ses 
«ffifans. L'art périssiiit avec l'inventeur. Un y 
^vait ni éducation ni progrès ; les généra- 
lions se multipliaient inutilement ; et cha- 
cun partant toujours du même point, les 
siècles s'écoulaient dans toute la grossièreté 
des premiers âges , l'espèce étoit déjà vieille, 
et l'homme restait toujours enfant. 

Si je me suis étendu si long-temps sur la 
supposition de cette condition primitive, 

c'est 
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eVst qu*ayatit des anciennes erreurs et des 
préjuge's invétérés à détruire ,) 'ai cru de^ 
voir creuser jusqu'à la racine y et montref 
dans le tableau du véritable état de nature 
combien l'iuégalité y même naturelle , est 
loiq d'avoir dans cet état autant de réalité 
et d'influence que le prétendent nos écri- 
vains. 

Eu eflet, il est aisé de voir qu'entre lei 
différences qui distinguent les hommes ^ 
plusieurs passent pour naturelles , qui sonfr 
uniquement l'ouvrage de Tliabitude et dei 
divers genres de vie que les hommes adop^ 
tent daus la société. Ainsi , un tempéra- 
ment robuste ou délicat » la force ou la 
faiblesse qui en dépendent , viennent sou« 
vent plus de la manière dure ou efféminée 
dont on a été élevé que de la constitution 
prioiitive des corps. Il en est de même de* 
forces de l'esprit , et non-seulement l'éduca* 
tion n:iet de la dilfércnce entre les esprits cul» 
tivés y et ceux qui ne le sont pas ^ mais eU« 
augmetitc celle qui se trouve entre les pre- 
miers à proportion de la culture ; car qu'un 
géant et un uain marchent sur la mémo 
route 9 chaque pas qu'ils feront l'un et l'au« 
tre donnera un nouvel avantage au géaat4 
Politique, TqwaI, 0^ 
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Ot- , si Ton cornparc la diviersite prodîgicuic 
d*cducatiou et de genre de vie qui règne 
dans les difTe'rens ordres de Tctat civil , avec 
la simplicité et runifcruiité de la vie ani- 
male et sauvage, où tous se nourrissent des 
mêmes alimcns, vivent delà mcmc manicrc, 
et font exactement les mêmes cbcscs, on 
compreudracombien la différence d'bommc 
Il bcmmc doit être moindre dans iVtat de 
nature que dans celui de société , et com- 
l)ien rinégalité naturelle doit augmenter 
dans l'espèce humaine par l'inégalité d'ins- 
titution. 

Mais , quand la natuie affecterait dans 
la distribution de ses doirs autant de préfc- 
ïences qu'on le prétend , quel avantage les 
plus favorisés en tireraient-ils au préjudic» 
tles autres , dans un état de choses qui n'ad- 
mettrait presqu 'aucune sorte de relation 
çntr'eux ? Là où il n'y a point d'amour , 
de quoi servira la beauté ? Qne sert l'es- 
prit à des gens qui ne parlent point et 
la ruse à ccui qui n'ont point d'affaires ? 
J'entends toujours répéter que les pltis forts 
t)pprîmerontle8 faibles ; mais qu'on m'expli- 
que ce qu'on veut dire par ce mot d'op- 
pre«siou ? Leii mts dontimerout avec violeuce , 
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les autres gcmirout asservis à tous leurs ca- 
prices ! Voilà précisément ce que )*observe 
parmi nous ; mais je ne vois pas comment 
cela pourrait se dire des hommes sauvages , 
il qui Ton aurait même bien de la peine à 
faire entendre ce que c'est que servitude et 
domination. Un homme pourra bien s'em» 
parer des fruits qu'un autre a cueillis, du 
gibier qu'il a tué , de l'antre qui lui servait 
d'asile ; mais comment viendra>t-il jamais 
à bout de s'en faire obéir , et quelles pour- 
ront être les chaînes de la dépendance parmi 
des hommes qui ne possèdent rieu ? Si l'on 
me chasse d'un arbre , j'en suis quitte pour 
aller à un autre ; si l'on me tourmente dans 
un lieu , qui m'empêchera do passer ailleurs ? 
Se trouve-t-il un homme d'une fores assez 
supérieureli lamienne,etdeplus assez dépravé, 
assez paresseux et assez féroce,pour me con- 
traindre à pourvoir à sa subsistance pendant 
qu'il demeure oisif ?il faut qu'il se résolve an» 
pas me perdre de vue un seul instant , à me 
tenir lié avec un très -grand soin durant sou 
sommeil , de peur que je ne m'échappe ou 
que je ne le tue; c'est-à-dire , qu'il est obligé 
de s'exposer volontairement à une |ieiuo 
beaucoup plu» grande que celle qu'il veut 
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éviter , et que celle qu'il me donne à moi- 
même. Après tout cela , sa vigilance se re- 
lâcbe-t-ellc un moment ; un bruit imprévu 
lui fait-il détourner la tête ?)e fais vingt pas 
dans la foret , mes fers sont brisés , et il n# 
me revoit de sa vie. 

Sans prolonger inutilement ces détails , 
chacun doit voir que les liens de la servi- 
tude n'étant formés que de la dépendauee 
mutuelle des hommes et des besoins réci- 
proques qui le» unissent , il est impossible 
d'asservir un homme sans l'avoir mis aupa- 
ravant dans le cas de ne pouvoir se passer 
d'un autre ; situation qui , n'existant que 
dans l'état de nature ', y laisse chacun libre 
du joug et rend vaine la loi du plus fort. 
Après avoir prouvé que l'inégalité esta 
. peinte sensible dans l'état de nature , et que 
«on influence y est presque nulle, il me 
reste à montrer son origine et ses progrès 
dans les dévdoppemens successifs de l'es- 
prit humain. Après avoir montré que la 
perfectibilité, les vertus sociales , et les au- 
tres facultés que l'homme naturel avait: 
reçues en puissance , ne pouvaient jamal*j se 
développer d'elles-mêmes , qu'elles avaieirt 
besoin pour cela du concours fortuit déplu- 



SUR L'ORIGINE etc. iïS 

sieurs causes étrangères qui pouvaient ne 
jamais naître , et sans lesquelles il fut de- 
meure éternellement dans sa constitution 
primitive , il me reste à considérer et à rap« 
procher les différens hasards qui ont pv 
'perfectionner la raison humaine y en dété- 
riorant l'espèce , rendre un être méchant , 
en le rendant sociable , et d*un terme si 
éloigné amener enfin Thomme et le monde 
au point oiî nous les voyons. 

J'avoue que les événeméns que f'ai Ik 
décrire ayant pu arriver de plusieurs ma- 
nières , je ne puis me déterminer sur le 
choix que par des conjectures ; mais outre 
que ces conjectures deviennent des raisons , 
quand elles sont des plus probables qu'on 
puisse tirer de la nature des choses , et les 
seuls moyens qu'on puisse avoir de décou- 
vrir la vérité , les conséquences que je veux 
déduire des miennes ne seront point pour 
ecla conjecturales , puisque , sur les princi- 
pes que je viens d'établir, on ne saurait for- 
mer aucun autre système qui ne me four- 
nisse les mêmes résultats ^ et dont j« 
ne puisse tirer les mêmes conclusions. 

Ceci me dispensera d'étendre mes réflexions 
sur la manière dont le laps de temps coin- 

G 3 
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pense le peu de vraisemblance des évéïiemens ; 
sur la puissance surprenante des causes très- 
le'gères , lorsqu'elles agissent sans relâche '; 
sur rimpossibilité où l'on est , d'un côté » 
de détruire certaines hypothèses , si de l'autre 
on se trouve hors d'état de leur donner le 
degré de certitude des faits ; sur ce que deux 
faits étant donnés comme réels à lier paruno 
suite de faits intermédiaires , inconnus ou 
Regardés comme tels, c'est à l'histoire, quand 
ou l'a, de donner les faits qui les lient ; c'est 
à la philosophie , à son défaut , de déter- 
miner les faits semblable3 qui peuvent les 
lier ; enfin sur ce qu'en matière d'évcne- 
xnens , la similitude réduit les faits à un 
beaucoup plus petit nombre de classes dif- 
férentes qu'on ne se l'imagine. Il me snfiBt 
d'offrir ces objets à la considération de mes 
Juges ; il me sufiSt d'avoir fait en sorte que 
les lecteurs vulgaires u'eussent pas bespia do 
les considérer. 



SECONDE PARTIE. 



'LiE premier qui, ayant enclos un terrain^ 
s'avisa de dire ceci est à moi , et trouva des 
gens assez simples pour le croire , fut le vrai 
foudatcur de la société civile. Que de crimes , 
de guerres , de meurtres , de misères et d'iior-f 
reurs neût point épargnés au genre-humaiu 
celui qui , arrachant les pieux ou comblant 
le fossé, eût crié à ses semblables : Gardez- 
vous d'écouter cet imposteur ; vous êtes perdus 
si vous oubliez que les fruits sont à tous , et 
que la terre n'est à perso ime ! Mais il y a 
grande apparence qu'alors les choses en étaient 
déjà venues au point de ne pouvoir plus 
durer coutme elles étaient : car cette idcA 
de propriété, dépendant de beaucoup d'idées 
antérieures qui n'ont pu nattre que successive- 
ment , ne se forma pas tout d'un coup dans, 
l'esprit humain : il fallut faire bien des pro« 
grès , acquérir bien de l'industrie et des lu- 
mières , les transmettre et les augmoutcr 
d'âge en âge , avant que d'arriver à oc der-* 
nier terme de l'état de nature. Reprenons, 
donc les choses de plus haut , et tâchons 
de rasseuibler , sous un seul point de vu£ ^ 
cette lento succession d'cvénemens et dt 

G4 
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i^onnaifsances dans leur ordre le plus na« 
tureL 

Le premier seutimeat derbommefut celui 
de son existence , son premier soin eeluî do 
$a conservation. Lies productions de la terre 
lui fournissaient tous les secours nécessaires , 
Tinstinct le porta à en faire usage, La faim , 
d*autres appétits lui fesant éprouver tour-îi- 
tour dirersés manières d'exister , il y eu eut 
une qui Tinrita ^ perpétuer son espèce , et 
ce penchant aveugle , dépourvu de tout sen^ 
timent du cœur , ne produisait qu'un act» 
purement aiiimal. Le besoin satisfait , les 
deux hexes ne se reconnoissaîent plus , et 
Tenfant même n'était plus rien à la mère, 
#itôt qu'il pouvait se passer d'elle. 

Telle fut la condition de l'homme naissant; 
telle fut la vie d'un animal borné d'abord 
liux pures sensations , et profitant ^ peine 
des dons que lui offrait la nature , loin de 
songer à lui rien arracher ; mais il se pré- 
senta bientôt des difficultés; il fallut appren- 
dre Il les vaincre : la hauteur des arbres 
qui l'empêchait d'atteindre a leurs fruits , 
la concurrence des animaux qui cherchaient 
k s'en nourrir , la férocité de ceux qui en 
TOUlaiçnt Ji sa propre vie , tout rpbligea d# 
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«'appliquer aux exercices du corps ; il fallut 
•c rendre agile , vite à la course, vigoureux 
au couihat. Les armes naturelles y qui sont 
les branches d'arbres et les pierres , se trour 
vèrent bientôt sous sa main. Il apprit à sur- 
monter les obstacles de la nature , h combattre 
au besoin les autres animaux ; à disputer sa 
subsistance aux hommes mêmes , ou à te 
de'dommager de ce qu'il fallait céder au plu» 
fort. 

A mesure que le genre-humain s'étendit, 
les peines se uiultî plièrent avec les hommes* 
La différence des terrains , des climats, des 
saisons , put les forcer à en mètre dans leurs 
manières de vivre. Des années stériles , de» 
hivers longs et rudes , des étés brùlans qui 
consument tout , exigèrent d'eux une nou- 
velle industrie. Le long de la mer et des ri- 
vières , ils inventèrent la ligne et le hameçon , 
?t devinrent pécheurs et ichtyophages. Dans 
les forets ils se firent des arcs et des flèches, 
•t devinrent chasseurs et guerriers. Dans les 
pays froids ils se couvrirent des peaux dea 
bétes qu'ils avaient tuées. Le tonnerre , 
*n volcan , ou quelque heureux ha- 
«ard leur fit connaître le feu , nouvelle 
Ressource contre la rigueur de l'hiver ; il» aj^- 
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prirent à conserrcr cet élément , puis \ I# 
reproduire , et en6n \ en préparer les viuides 
qu'auparavant ils dévoraient crues. 

Cette application réitérée des êtres divers- 
à lui-même , et des uns aux autres doit natu- 
rellement engendrer dans l'esprit de riiomiu« 
les perceptions de certains rapports. Ces re- 
lations que nous exprimons par les mots 
de grand , de petit , de fort , de faible, de 
vîte , de lent , de peureux , de hardi , et 
d'autres idées pareilles , comparées au besoin 
et presque sans y songer y produisirent enfin 
chez lui quelque sorte de réflexion , ou 
plutôt une prudence machinale qui lui in- 
diquait les précautions les plus nécessaires 
à sa sûreté. 

Les nouvelles lumières qui résultèrent de 
ce développement , augmentèrent sa supé- 
riorité sur les autres animaux , en la lui fesant 
connaître. Il s 'exerça à leur dresser des 
pièges , il leur donna le change en mille 
manières , et quoique plusieurs le surpas- 
sassent en force au combat , ou en vitesse 
h la course , de ceux qui pouvait lui servir 
ou lui nuire , il devint avec le tems le maître 
des uns et le fléau des autres. C'est ainsi 
que le premier regard qu'il porta sur lui- 
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nkétac y produisit le premier mouvement 
d'orgueil ; c'est ainsi que sachant encore h 
peine distinguer les rangs ^ et. se contemplant 
au premier par sou espèce , il se préparait 
de loin à y prétendre par son individu^ 

Quoique ses semblables ne fussent pas pour 
lui ce qu'ils sont pour nous , et qu'il n'eût 
guère plus de commerce arec eux qu'aveo- 
les autres animaux, ils ne furent pas oubliés 
dans ses observations. Les conformités que 1» 
tems put lui faire apperc<îvoir entr'eux , sa fe- 
melle et lui-même, le iirent juger de celles 
qu'il n'appercevaitpas ; et voyant qu'ils se con- 
duisaient tous comme il aurait fait en de pa- 
reilles circonstances, il conclut que leur ma- 
nière de penser et de sentir était entièrement 
conforme à la sienne ;.et cette importante vé- 
rité , bienétab]iedanssoaesprit,luifît$uivre, 
par un pressentiment aussi sûr et plus prompt 
que la dialectique , les meilleures règles de- 
conduite que , pourson avantage et sa sûreté ^ 
il lui convînt de garder avec eux. 

Instruit par l'expérience que l'amour du 
bien-être est le seul mobile des actions hu- 
maines , il se trouva en état de distinguer les 
occasions rares où l'intérêt commun devail» 
le faire compter sur l'assistance de ses sema 

Q & 
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blablet , et celles plus rares encore oft 1« 
concurrence devait le faire défier deux. Dans 
le prcn:iier cas , il s*unissait avec eu^ m 
troupeaux , ou tout au plus par quelque 
forte d^associatîon libre , qui n'obligeait per^ 
ftonne , et qui ne durait qu'autant que le 
besoin passager qui Tavoit formée. Dans le 
fécond, chacun cherchait à prendre ses avan- 
tages , soit à force ouverte , s'il croyait le 
pouvoir ; soit par adresse et subtilité , s'il 
#e sentait le plus faible. 

Voilà comment les hommes purent insen- 
siblement acquérir quelque idée grossière des 
cngagemens mutuels , et de l'avantage de les 
remplir , maîs-sciilement autant que. pouvait 
Vej^iger l'intérêt présent et sensible ; car U 
prévoyance n'était rien pour eux ; et loin 
de s'occuper d'un avenir éloigné , ils .ne son^ 
geaient pas même au lendemain. S'dgissait-il 
de prendre un cerf, chacun sentait bien qu'il 
devait pour cela garder fidellement sqn poste ; 
jnais si un lièvre venait b passer h la porfée 
de l'un d'eux , il ne faut pas douter qu'il 
ne le poursuivit sans scrupule , et qu'ayant 
atteint sa proie , il he se souciât fort peu de 
f^ire manquer la leur à ses compagnons. 
Il est aise de çppiprçndre qii'un pareil çow« 
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nierce n'exigeait pas un langage beaucoup 
plus raIBné que celui des corneilles ou des 
singes qui s^attroupent à-peu-près de même* 
Des cris inarticulés , beaucoup de gestes y et 
quelques bruits imitatifs durent composer 
pendant long-tems la langue universelle , à 
quoi joignant dans chaque contrée quel- 
ques sons articulés et conventionnels dont , 
comme je l'ai dé'jli dit , il n'est pas trop facile 
d'expliquer riustitution , on eut des langues 
particulières, mais grossières , imparfaites^ 
et telles à-peu-près qu'en ont aujourd'hui 
diverses nations sauvages. 

Je parcours comme un trait des multitudes 
de siècles , forcé par le temps qui s'écoule , 
par l'abondance des choses que j'ai à dire, 
et par le progrès presqu 'insensible des com- 
mencemens ; car plus les évéùemens étaient 
lents à se succe'der , plus ils sont prompts à 
décrire. 

Ces premiers progrès mirent enfin l'homme 
\ portée d'en faire de plus rapides. Plus 
l'esprit s'éclairait , et plus l'industrie se per- 
fectionna. Bieûtôt cessant de s'endormir 
«ous le premier arbre , ou de se retirer dans 
des cavernes , on trouva quelq\ie sorte de 
bacheç depierrçsdaresettrançhautes qui ser«- 



122 DISCOURS 

"virent h couper du bois , creuser la terre , tt 
faire des huttes de branchages qu'on s'avis» 
ensuite d'enduire d'argile et de boue. Ce fut 
là l'époque d'une première révolution qui 
forma l'établissement et la distinction des 
familles , et qui introduisit une sorte de pro- 
priété , d'où peut-être naquirent déjà bien 
des querelles et des combats. Cependant 
comme les plus forts furent vraisemblable- 
ment les premiers à se faire des logemeus 
qu'ils se. sentaient capables de défendre , il est 
à croire que les faibles trouvèrent plus court 
et plus sûr de les imiter que de tenter de les 
déloger : et quanta ceux qui avaient déjà des 
cabanes , chacun dut peu chercher à s'ap- 
proprier celle de son voisin , moins parce 
qn'etle ne lui appartenait pas , que parce 
qu'elle lui était inutile , et qu'il ne pouvait 
s'en emparer sans s'exposer à. un combat très- 
vif avec la famille qui l'occupait. 

Les premiers développemens du cœur fu- 
rent l'effet d'une situation nouvelle qui réu- 
nissait dans une habitation commune les 
maris et les femmes , le$ pères et les enfans ; 
l'habitude de vivre ensemble fit naître les 
plus doux sentimens qui soient counus des 
boxQjEnef , l'amour conjugal et l'amour pa.- 
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temel. Chaque famille devint une petite so- 
ciété d'autant mieux unie que rattachement 
réciproque et la liberté en étaient les seuls 
liens ; et ce fut alors que s'établit la première 
différence dans la manière de ri?rc des deux 
sexes, qui jusqu'ici n'en avaient eu qu'une. 
Les femmes devinrent plus sédentaires et s'ac- 
coutumèrent à garder la cabane etlesenfans ; 
tandis que l'homme allait chercher la sub- 
sistance commune. Les deux sexes commen- 
cèrent aussi par une vie un peu plus molle 
à perdre quelque chose de leur férocité et 
de leur vigueur : mais si chacun séparément 
devint moins propre à combattre les bétcs 
sauvages , en revanche il fut plus aisé de 
s'assembler pour leur résister en commun. 

Dans ce nouvel état , avec une vie simple 
et solitaire ^ des besoins trcs-bornés , et les - 
instrumens qu'ils avaient inventés pour y 
y pourvoir y les hommes , jouissant d'un fort 
grand loisir , l'employèrent à se procurer 
plusieurs sortes de commodités inconnues à 
leurs pères ; et ce fut ïk le premier joug qu'ils 
s'imposèrent sans y songer, et la première 
source de maux qu'ils préparèrent; à leurs 
descendans ; car outre qu'ils continuèrent 
ainsi à s'amollir le corps et l'esprit ^ ecs^ 
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commodités ayant par habitude perdu pres- 
qiue tout leur agrément , et étant en même- 
temps dégénérées en de rrais besoins , la prî- 
yatiou en devint beaucoup plus cruelle que 
la possession n'en était douce , et l'on était 
malheureux de les perdre > sans être heureux 
de les posséder. 

On entrevoit un peu mieux îcî comment 
l'usage de la parole s'établit ou se perfectionna 
insensiblement dans le sein dechaque famille , 
et l'on peut conjecturer encore comment 
diverses causes particulières purent étendra 
le langage , et en accélérer les progrès en le 
rendant plus nécessaire. De grandes inonda- 
tions ou des tremblèmens de terre environnè- 
rent d'eaux ou de précipices des cantons 
habités ; des révolutions du globe détachè- 
rent et coupèrent en îles des portions du 
continent. On conçoit qu'entre des hommes 
ainsi rapproches , et forcés de vivre ensemble, 
il dut se former un idiome commun , plutôt 
qu'entre ceux qui erraient librement dani 
les forêts de la terre ferme. Ainsi , il est 
très-possible qu'après leurs premiers essais 
de navigation , des insulaires aient porto 
parmi nous l'usage de la parole ; et il est 
au moins très-vraisemblable que la société 
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et les langues ont pris naissance dans les îles, 
et s*y sont perfectionnées avant que d'être 
connues dans le continent. 

Tout commence à changer de face. Les 
lionimes errans jusqu'ici dans les bois , ayant 
pris une assiette plus fixe , se rapprochent 
lentement, se réunissent en diverses troupes, 
et forment enSu dans chaque contrée une 
nation particulière, unie de mœurs et de carac- 
tères , non par desrcglemens et des lois, mais 
Î»ar le même genre de vie et d'alimens , et par 
'influence commune^du climat. Un voisinage 
pemiancnt ne peut manquer d'engendrer en- 
fin quelque liaison entre diverses familles. De 
jeunes gens de diflcrens sexes habitent des 
cabanes voisines, le commerce passager que 
demande la nature en amène bientôt un 
autre, non moins doux et plus permanent 
par la fréquentation mutuelle. On s'accou- 
tume !i considérer différens objets , et à faire 
des comparaisons; on acquiert insensiblement 
des idées de mérite et de beauté qui pro- 
duisent des sentimens de préférence. A foi-ce 
de se voir, on ne peut plus se passer de se 
Toir encore. Un sentiment tendre «t doux 
s'insinue dans Tame , et par la moindre op- 
position devient une fureur impétueuse ; U 
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jalousie s'cveîlle avec Tamour ; la discorde 
triomphe , et la plus douce des passions re- 
çoit de» sacrifices de sang humain. 

A mesure que les idées et les sentîmens se 
succèdeut, que Tesprit et le cœur s'exercent, 
le genre-humain coutiuucà s'apprivoiser, les 
liaisons s'étendent et les liens se resserrent* 
On s'accoutuma à s'assemblpr devant les ca- 
banes ou au tour d'un grand arbre: le chaut et 
la danse , vrais enfans de l'amour et du loisir , 
deTii.-rent l'amusement ou plutôtl'occupation. 
des hommes et des femmes oisifs et attroupés. 
Chacun commença à regarder les autres et 
à vouloir être regarde soi-même, et l'estimo 
publique eut un prix. Celui qui chantait ou 
dansait le mieux ; le plus beau , le plus fort, 
le plus adroit ou le plus éloquent devint le 
plus considéré, et ce fut là le premier pas 
vers l'inégalité , et vers le vice en même-temps: 
de ces premières préférences naquirent d'un 
côté la vanité et le mépris , de l'autre la 
honte et l'envie ; et la fermentation causéo 
par ces nouveaux levains produisit enfin des 
composés funestes au bonheur etàl'innocence. 

Sitôt que les hommes curent commencé à 
s'apprécier mutuellement , et que l'idée de la 
considération fut formée dans leur «sprit. 
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ebaoun prétendit y avoir droit, et il ne fut 
plus possible d'eumanquer impunément pour 
personne. Dc-là sortirent les premiers devoir» 
de la civilité, même parmi lus sauvages, et 
de-là tout tort volontaire devint un outrage, 
parce qu'avec le mal qui re'sultait de l'injure , 
Toffensé y voyait le mépris de sa personne 
souvent plus insupportable que le mal même. 
C'est ainsi que chacun punissant le mépris 
qu'on lui avait témoigné d'une manière pro* 
portionnée au cas qu'il fesait de lui-même, 
les vengeances devinrent terribles , et les hom->> 
mes sanguinaires et cruels. Voilà précisément 
le degré où étaient parvenus la plupart de» 
peuples sauvages qui nous sont connus ; et 
c'est faute d'avoir suffisamment distingue le« 
ide'es , et remarqué combien ces peuples 
étaient déjà loin du premier état de nature > 
que plusieurs se sont hâtés de conclure que^ 
l'homme est naturellement cruel , et qu'il 
a besoin de police pour l'adoucir, tandis quo 
rien n'est si doux que lui dans son état pri^ 
mitif , lorsque placé par la nature à de» 
distances égales de la stupidité des brute» 
et des lumières funestes de l'homme civil, 
et borné également par l'instinct et par la 
Toison à se garantir du mal qui là menace , 
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il est reten» par la pitié naturelle de fair© 
lui-même du mal à personne , sans y être 
porté par rien , même après en avoir reçu. 
Car scloa l'axiome du sageLocÂe , il ne sau- 
rait y afoir d'injure oh il ny a point de 
propriété. 

Mais il faut remarquer que la société 
commencée , et les relations déjà établies 
entre les hommes , exigeaient en eux des 
qualiteV différentes de celles qu'ils tenaient 
de leur constitution primitiv^e ; que la mo- 
ralité commençant à s'introduire dans les 
actions humaines, et chacun avant les lois 
étant seul juge et vengeur des offenses qu'il 
avait reçues , la bonté convenable au pur 
état de nature n'était plus celle qui coii- 
Tenait à la société naissante ; qu'il fallait 
que les punitions devinssent plus sévères à 
mesure que les occasions d'offenser deve- 
naient plus fréquentes , et que c'était à la 
terreur des vengeances de tenir lieu du frein 
des lois. Ainsi quoique les hommes fussent 
devenus moins endurans , . et que la pitié 
naturelle eût déjà souffert quelque altération, 
ce pcriotle du développement des facultés 
humaines , tenant un juste milieu entre l'in- 
dolence de l'état primitif et la pétulaute ac- 
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tivltédenotre amour-propre, dut être Tcpoque 
la plus heureuse et la plus durable. Plus on 
y réfléchit, plus ou trouve que cet état était 
le moins sujet aux révolu tioas., le meilleur 
à Thomme, (^) et qu*il n'eu a dû sortir 
que par quelque funeste hasard , qui , pour 
l'utilité commune eût du ne jamais arriver. 
L'exemple des sauvages , qu'on a presque 
tous trouvés à ce point, ;»emble confirmer 
que le genre-humaiu était fait pour y rester 
toujours , que cet état est la véritable jeunesse 
du monde , et que tous les progrès ultérieurs 
ont été en apparence autant de pas vers la 
perfection de l'individu, et en effet vers la 
décrépitude de l'espèce. 

Tant que les hommes se contentèrent de 
leurs cabanes rustiques , tant qu'ils se bor- 
nèrent à coudre leurs habits de peaux avec 
des épines ou des arêtes , à se parer de 
plumes et de coquillages , 2l se peindre le 
corps de diverses couleurs , à perfectionner 
ou embellir leurs arcs et leurs flèches , à tailler 
avec des pierres tranchantes quelques canots 
de pécheurs ou quelques grossiers instru- 
mens de musique ; en un mot , tant qu'il» 
ne s'appliquèrent qu'à des ouvrages qu'un 
fteul pouvait faire , et qu'à des arts qui n'a- 
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"raient pas besoin du concours de plusieurs 
mains, ils yécureut libres, sains, bons et 
heureux autant qu'ils pouvaient Tétre par 
leur nature , et continuèrent à jouir ciitr« 
eux des douceurs d'un commerce indépen- 
dant : mais dès l'instant qu'un homme eut 
i)esoin du secours d'un autre ; dès qu'on 
t'aperçut qu'il était utile à uu seul d'avoir 
des provisions pour deux, l'égalité disparut, 
la propriété s'introduisit, le travail devint 
nécessaire , et les vastes forets se changèrent 
en des campagnes riantes qu'il fallut ar- 
roser de la sueur des hommes , et dans les- 
quelles on vit bientôt l'esclavage et la misère 
germer et croître avec les moissons. 

La métallurgie et l'agriculture furent !«• 
deux arts dont l'invention produisit cettt 
grande révolution. Pour le poète , c'est l'or 
et l'argent , mais pour le philosophe , ce 
«ont le fer et blé qui ont civilisé les hommes, 
ctpcrdu le genre-humain. Aussi l'un et l'autre 
étaient-ils inconnus aux sauvages de l'Amé- 
rique, qui pour cela sont toujours demeurés 
tels; les autres peuples semblent même être 
restés barbares tant qu'ih ont pratiqué l'ini 
de ces arts sans l'autre. Et l'une des meilleure» 
raisons peut-etr« pourquoi l'Europe a été, 
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sinon plutôt , du moins plus constauimcut 
et mieux policée que les autres parties du 
monde , c'est qu'elle est à-la-fois la plus abou- 
daiJte en fer et la plus fertile en blé. 

Il est très-difficile de conjecturer comment 
les hommes sout parvenus à counaître et 
employer le fer ; car il n'est pas croyable 
qu'ils aient imaginé d'eux-mêmes de tirer la 
matière de la mine , et de lui donner les 
préparations nécessaires pour la mettre eu 
fusion avant que de savoir ce qui en résul- 
terait. D'un autre côté , on peut d'autant 
moins attribuer cette découverte à quelque 
incendie accidentel , que les mines ne se for- 
ment que dans les lieux arides , et dénués d'ar- 
bres et de plantes ; de sorte qu'on dirait que 
la nature avait pris des précautions pour 
nous dérober ce fatal secret. Il ne reste dono 
que la circonstance extraordinaire de quelque 
volcurt , qui , vomissant des matières métal- 
liques en fus ion, aura donné aux observateurs 
l'idée d'imiter cette opération delà nature ; en- 
core faut-il leur supposer bien du courage et 
delà prévoyance pour entreprendre un tra- 
vail aussi pénible , et envisager d'aussi loin 
les avantages qu'ils en pouvaient retirer : co 
^ui lâc COUT ion t guère qu*h det esprits déjH 
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plus exercés que ceux-ci ne ne le dcvaieat 
^trc. 

Quant à l'agriculture , le principe en fut 
connu long-temps avant que la pratique en 
fut établie ; et il n*cst guère possible que les 
lioiumcs, sans cesse occupés à tirer Içur sub- 
sistance des arbres et des plantes , n'eussent 
assez promptement Tidëe des voies que la 
nature emploie pour la génération des végé- 
taux ; mais leur industrie ne ss tourna pro- 
bablement que fort tard de ce côté-là, soit 
parce que les arbres , qui avec la chasse et la 
pécbe fournissaient à leur nourriture, n'a- 
vaient pas besoin de leurs soins , soit faute 
de connaître l'usage du blé , soit faute dt 
prévoyance pour le besoin à venir , soit enfin 
faute de moyens pour empêcher les autres de 
s'approprier le fruit de leur travail. Devenu» 
plus industrieux, on peut croire qu'avec des 
pierres aiguës et des bâtons pointus , ils coni« 
mcnecrent par cultiver quelques légumes ou 
racines autour de leurs cabanes , long>teùip> 
avant de savoir préparer le blé , et d'avoir 
les instrumens nécessaires pour la culture en 
grand ; sans compter que pour se livrer ï 
cette occupation et ensemencer des terre«, 
il faut se résoudre h perdre d'abord quelque 

«liost 
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•bose pour gagner beaucoup dans la suite ; 
précaution fort éloignée du tour d'esprit d« 
riiommc sauvage, qui, comme )e l'ai dit, a 
b!en de la peine à songer le matin a ses be- 
soins du soir. 

L*invention des autres arts fut donc nécc's- 
saire pour forcer le genre4iumaiu de s'appli* 
qucr à celui de Tagriculture. Dès qu'il fallut 
des hommes pour fondre et forger le fer , il 
fallut d'autres hommes pour nourrir ceux-là. 
Plus le nombre des ouvriers vint à se mul- 
tiplier^ moins il y eut de mains employées à 
fournir à lasubsistance commune , sans qu'il y 
eût moins de bouches pour la consommer, et 
comme il fallut aux uns des denrées eu échange 
de leur fer, les autres trouvèrent enfin le 
secret d'employer le fer h. la multiplicatiou 
des denrées. De-là naquirent d'un côté le 
labourage et l'agriculture, de l'autre l'art de 
travailler les métaux , et d'en multiplier les 
usages. 

De la culture des terres s'ensuiyit néces- 
sairement leur partage, et de la propriété un» 
fois reconnue , les premières règles de justice : 
car pour rendre à chacun le sien , il faut 
que chacun puisse avoir quelque chose; de 
plus y les hommes commenta ut «i porter leurs 

Politique^ Tome I. H 
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Tucs dans l*avettîr , et se royant tous quel- 
ques biens à perdre , il ii*y en avait aucun 
qui n'eût à craindre pour soi la représaille 
des torts qu'il pouvait faire à autrui. Cette 
origine est d'autant plus naturelle qu'il est 
impossible de concevoir l'idcc de la propriété 
naissante d'ailleurs que de la main d'œuvre; 
car ou ne voit pas ce que , pour s'approprier 
les choses qu'il n'a point faites , l*liomuic J 
peut mettre de plus que son travail. C'est U 
seul travail qui donnant droit au cultivateur 
sur le produit de la terre qu'il a labourée, 
lui en dotuie par conséquent sur le fonds, 
au moins jusqu'à la récolte, et ainsi d'année 
en année , ce qui fesant une possession con- 
ti,nu« ) se transforme aisément en propriété. 
Lorsque les anciens , dit Grofzus ^ ont donné 
3i Cérès l'épithète de législatrice , et à une fête 
célébrée en son honneur le nom de Thesma- 
phories , il ont fait entendre par-là que le 
partage des terres a produit une nouvelle sorte 
de droit , c'est-à-dire le droit de propriété 
différent de celui qui résulte de la loi natu- 
relle:"^ ' ' 

Les choses en cet état eussent ptt demeurer 
égales , si les talens eussent été égaux , et 
^ue ^ par exemple , l'emploi du fer et la. oov- 
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flommatioii des deurces eussent toujours fait 
une balauce exacte : mais la proportion que 
rien ne maintenoit fut bientôt rompue ; le 
plus fort fesait plus d'ouvrage ; le plus adroit 
tirait meilleur parti du sien ; le plus ingénieux 
trouvait des moyens d'abréger le travail ; 
le laboureur avait plus besoin de fer ou le 
forgeron plus besoin de blé , et en travail- 
lant également, Tun gagnait beaucoup tandis 
que l'autre avait peiueà vivre. 'C'est ainsi que 
l'inégalité naturelle se déploie insensiblement 
avec celle de combinaison , et que les dif- 
férences des hommes développées par celles 
des circonstances , se rendent plus sensibles, 
plus permanentes dans leurs effets, et com- 
mencent à influer dans la même proportion 
sur le sort des particuliers. 

Les choses étant parvenues à ce point , 
il est facile d'imaginer le reste. Je ne m'ar- 
rêterai pas à décrire l'invention successive des 
autres arts , les progrès des langues , l'épreuve 
etTcmploides talens , Tin égalité des for tu nés , 
Tusage ou l'abus des richesses , ni tous les 
détails qui suivent ceux-ci et que chacun peut 
aisément suppléer. Je me bornerai seulement 
à jeter un coup-d'œil sur le genre-humaiH 
flacé dans ce nouvel ordre de choses, ^ 

Ha 
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Voilà donc toutes nos facultés développées , 
la mémoire et rimagination en jeu , l'amour- 
propre intéressé, la raison rendue active, et 
l'esprit arrivé presque au terme de la perfec- 
tion dont il est susccsptible. Voilà toutes 
les qualités naturelles mises en action , U 
rang et le sort de chaque liomme établis , 
non-seulement s^ir la quantité des biens et 
le pouvoir de servir ou de nuire , mais sur 
l'esprit, la beauté, la force ou l'adresse , sur 
le mérite ou les talens ; et ces qualités étant 
les seules qui pouvaient attirer de la consi- 
dération , il fallut bientôt les avoir ou les 
affecter. II fallut pour son avantage se mon- 
trer autre que es qîi'on était en effet. Etr« 
et paraître devinrent deux choses tout-à-fait 
différentes, et de cette distinction sortirent 
le faste imposant , la ruse trompeuse et tous 
les vices qui en sont le cortège. D'un autre 
côté, de libre et indépendant qu'était aupa- 
ravant l'homme, le voilà par une multitude 
de nouveaux besoins assujetti , pour ainsi 
dire, à toute la nature, et sur-tout à ses 
scmblablesdont il devient l'esclave en un sens, 
même en devenant leur mattre ; riche , il a 
besoin de leurs services; pauvre, il a besoin 
de leurs secours , et la médiocrité ne le met 
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poîtit en état de se passer d'eux. Il faut donc 
qu'il cherche sans cesse à les intéresser à son 
sort, et à leur faire trouver en effet ou eu 
apparence leur profit à travailler pour le sien : 
ce qui le rend fourbe et artificieux avec leg 
lins , impérieux et dur avec les autres , et 
le met dans la nécessité d'abuser tous ceux 
dont il a besoin, quand il ne peut s'en faire 
craindre , et qu'il ne trouve pas son intérêt 
aies servir utilement. Enfin l'ambition dé- 
vorante, l'ardeur d'élever sa fortune relative^ 
moins par un véritable besoin que pour se 
mettre au-dessus des autres , inspirent à tous 
les hommes un noir penchant à se nuire 
mutuellement , une jalousie secrète d'autant 
plus dangereuse que , pour faire son coup 
plus en siireté, elle prend souvent le masque 
de la bienveillance ; en un mot , concurrence 
et rivalité d'une part, de l'autre opposition 
d'intérêts , et toujours le désir caché de faire 
son profit aux dépens d'autrui ; tous ces maux 
sont le premier t^ct de la propriété et le 
cortège inséparable de l'inégalité naissance. 

A-vant qu'on eût inventé Ips signes repré- 
sentatifs des richesses , elles ne pouvaient 
guère consister qu'en terres et en bestiaux, 
les seuls biens réels que les hommes puissent 

là 3 
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posséder. Or , quand les héritages se furent d<M 
crus en nombre et en étendue au point décou- 
vrir le sol entier et de se toucher tous , les 
uns ne purent plus s*agrandir qu'aux dépens 
ies autres, et les surnuméraires que la fai- 
blesse ou Tindolence avaient empêchés d'eu 
acquérir à leur tour, devenus pauvres sans 
avoir rien perdu , parce que , tout changeant 
autour d'eux , eux seuls n'avaient point 
changé , furent obligés de recevoir ou de 
ravir leur subsistance de la main des riches; 
et de-là commencèrent à naître , selon les 
divers caractères des uns et des autres , la 
domination et la servitude , ou la violence 
et les rapines. Les riches de leur côté con- 
nurent à peine le plaisir de dominer qu'ils dé" 
daignèrent bientôt tous les autres, et se servant 
de leurs anciens esclaves pour en soumettre 
de nouveaux , ils ne songèrent qu'à subju- 
guer et asservir leurs voisins ; semblables à 
ces loups affames qui ayant une fois goûté 
de la chair humaine , rebutent toute autre 
nourriture , et ne veulent plus que dévorer 
des hommes. 

Cest ainsi que les plus puissans ou les 
plus misérables , se fcsant de leur forée ou dd 
Uurs besoins une sorte de droit au bien d'au- 
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trui y équivalant, selon eux, a celui de pro- 
priété, l'égalité rompue fut suivie du plus 
afireux désordre ; c'est ainsi que les usurpa» 
tious des riches , les brigandages des pauvres , 
les passions effrénées de tous , étouifant la 
pitié naturelle et la voix encore faible de la 
justice, rendirent les hommes avares , am- 
bitieux et méchans. Il s'élevait entre le droit 
du plus fort et le droit du premier occupant 
un conflit perpétuel qui ne se terminait que 
par des combats et des meurtres, (r) La 
société naissante fit place au plus horrible 
état (?e guerre : le genre-humain avili et désolé 
ne pouvant plus retourner sur ses pas , ni 
renoncer aux acquisitions malheureuses qu'il 
avait faites , et ne travaillant qu*à sa honte 
par l'abus des facultés qui l'honorent, se mît 
lui-même à la veille de sa ruine. 

Attonitus n9vkate malt, divesque , mîserque, 
Effugtre optât opes, et qua modb yoverat , odit. 

Il n'est pas possible que les hommes n'aient 
fait enfin des réflexions sur une situation aussi 
misérable , et sur les calamités dont ils étaient 
accablés. Des riches sur-tout durent bientôt 
sentir combien leur était désavantageuse une 
guerre perpétuelle dont ils fesaient seuls touâ 



I 
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les frais , et dans laquelle le risque de la vie 
était commun , et celui des biens particulier. 
D'ailleurs , quelque couleur qu'ils pussent 
donner à leurs usurpations , ils sentaient assez 
qu'elles n'étaient établies que sur un droit 
précaire et abusif, et qup n'ayant été acquises 
que par la force, la force pouvait les leur 
ôter sans qu'ils eussentraison de s'en plaindre. 
Ceux même que la seule industrie avait enri- 
chis ne pouvaient guère fonder leur propriété 
sur de meilleurs titres. Il avait beau dire : c'est 
moi qui ai bâti ce mur; j'ai gagné ce terrain 
par mon travail. Qui vous a donné les ali- 
gnemens , leur pouvait-on répondre , et en 
vertu de quoi prétendez-vous être payé h no» 
dépens d'un travail que nous ne vous avons 
point imposé ? . Ignorez-vous qu'une multi- 
tude de vos frère? périt ou souffre du besoin 
de ce que vous avez de trop , et qu'il vous 
fallait un consentement exprès et unanimf 
du genre-humain pour vous approprier sur 
la subsistance commune tout ce qui allait 
au-rfelà de la vôtre ? Destitué de raisons 
valables pour se justifier, et de forces suffi- 
santes pour se défendre , écrasant facilement 
un particulier, mais écrasé lui-même par de» | 
troupes de bandits ; seul contre tous, et ■© | 
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pouvant à cause des jalousies mu tn elles s'unir 
avec SCS égaux contre des ennemis unis par 
l'espoir commun du pillage, le riche, pressé 
par la nécessite , conçut enfin le projet le 
plus réfléchi qui soit entré dans l*esprit hu- 
main ; ce fut d'employer en sa faveur les 
forces Blêmes de ceux qui l'attaquaient , de 
faire ses défenseurs de ses adversaires , de leur 
inspirer d'autres maximes , et de leur donner 
d'autres institutions qui lui fussent aussi 
favorables que le droit naturel lui était coa7 
traire. 

Dans cette vue , après avoir exposé à se» 
voisins l'horreur d'une situation qui leSv ar* 
luait tous les uns contre les autres , qut 
leur rendait leurs possessions aussi onéreu- 
ses que leurs ]>esoins , et où nul ne trou* 
vait sa sûreté ni dans la pauvreté , ni dan» 
la richesse , il inventa aisément des raison» 
spécieuses pour les amener à son but » Unis* 
« sons-nous , leur dît-il , pour garantir do 
« l'oppression les faibles , contenir les am- 
« biticux , et assurer a chacun la possession. 
« de ce qui lui appartient ; instituons de» 
« réglemens de justice et de paix auxquelf 
« tous soient obligés de se conformer , qui 
« n« fassent acception de personne , et qui 
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* reparent en quelque sorte les caprîoes d^ 

* ]a fortune , en soumettant ëgalemeut le 
4t puissant et le faible à des devoirs mu- 
« tuels. En un mot, au-lieu de totirner nos 
« forces contre nous - mêmes , rassemble ns- 

* les eu un pouvoir suprême qui nous gou- 
*i Terne selon de sages lois , qui pcotége et dé- 
« fende tous les membres de l'association , 
4c repousse les ennemis communs , et nc^s 
4t maintienne dans une concorde éternelle.» 

Il en fallut beaucoup moins que Téqui- 
Valent de ce discours pour entraîner des 
hommes grossiers , faciles à séduire , qui 
d'ailleurs avaient trop d'aft'aires a. démêler 
cntr'eux pour pouvoir se passer d'arbitres» 
e* trop d'avarice et d'ambition pour pou* 
voir long «- tempsi se passer de maîtres. 
Tous coururent au-devant de leurs fers, 
croyant assurer leur liberté ; car avec assez 
déraison pour sentir les. avantages d'un éta- 
blissement politique , ils n'avaient pas assee 
d'expérience pour en prévoir les dangers ; 
les plus capables de pressentir les abus étaient 
précisément ceux qui comptaient eu proû" 
fiter,et les sages même virent qu'il fallait 
«e résoudre h sacrifier une partie de leur li- 
berté 'k la conservatiQu de l'autre , commd 
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|jn blessé se fait couper le bras pour sauver 
le reste du corps. 

Telle fut ou dut être Torigirie de la so- 
ciété et des lois , qui donnèrent de nou- 
velles entraves au faible et de Uouyelles for- 
ces au riche, (^ s) détruisirent sans retour la 
liberté natur«lle , fixèrent pour jamais la loi 
de la propriété et de l*inégalité , d*un9. 
adroite usurpation firent un droit irrcvoca* 
blc,etpour le profit de quelques atnbitieux 
assujettirent désonnais tout le genre *• hu- 
main au travail , à la servitude et à la mi- 
sère. On voit aisément comment rétablisse- 
ment d*une seule société rendit indispeu-*» 
sable celui de tous Its autres , et comment » 
pour faire tête à des forces unies , il fallut 
s'unir à son tour» Les sociétés se multipliant, 
ou s*ctendant rapidement , couvrirent bien- 
tôt toute la surface de la ter^e , et il n« 
fut plus possible de trouver un seul coin 
dans l'univers où l*on pût s'affranchir di| 
joug et soustraire sa tête au glaive souvent 
mal conduit que chaque homme vit perpé-* 
tuellement suspendu sur la sienne. Le droit 
civil étant ainsi devenu la règle commun^ 
des citoyens , la loi de nature n'eut plus 
lieu qu'entre M âiv^rsts socit^iés ^ où seuf 
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le nom de droit des gens , elle fut tem- 
péréc par quelques conventions tacites pour 
rendre le commerce possible et suppléer à 
la commisération naturelle , qui , perdant 
de société à société presque toute la force 
qu*elie avait d*homme à homme, ne réside 
plus que dans quelques grandes aines cos- 
mopolites y qui franchissent les barrièixî« 
imaginaires qui séparent les peuples , ei 
qui , à l'exemple de l'être souverain qui les 
a créées , embrassent tout le genre-humaiu 
dans leur bienveillance. 

Les corps politiques restant ainsi entr'eux 
dans l'état de nature , se ressentirent bien- 
tôt des inconvéniens qui avaient forcé les 
particuliers d'en sortir , et cet état de?iut 
encore plus funeste entre ces grands corps 
qu'il ne l'avait été auparavant entre les in- 
dividus dont ils étaient composée*. De -là 
sortirent les guerres nationales , les batailles , 
les meurtres , les représaillss , qui font fré- 
mir la nature et choquent la raison , et 
tous cçs préjugés horribles qui placent au 
rang des vertus l'honneur de répandre 1« 
sang humain. Les plus honnêtes gens ap- 
prirent à compter parmi leurs devoirs celui 
d'égorger leurs semblables ; on yît enfin 

lit 
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les hommes se massacrer par milliers sans 
savoir pourquoi ; et il se commettait plus 
de meurtres en un seul jour de combat , 
et plus d'horreurs à la prise d'une seul* 
ville 5 qu'il ne s'en était commis dans l'état 
de nature durant des siècles entiers sur toute 
la face de la terre. Tels sont les premiers 
effets qu'on entrevoit de la division du 
genre - humain en différentes sociétés. Re- 
venons à leur institution. 

Je sais que plusieurs ont donné d'autres 
origines aux sociétés politiques , comme leé 
conquêtes du plus pbissant ou l'union des 
faibles ; et le choix entre ces causes est 
indifférent à ce que je veux établir : ce- 
pendant celle que je viens d'exposer m« 
paraît 3a plus naturelle pat les raisons sui- 
vantes. I . Que dans le premier cas , le droit 
de conquête n'étant point un droit , n^en 
a pu fonder aucun autre y le conquérant 
jet les peuples conquis restant toujours enl 
tr'eux dans l'état de guerre , là moins que 
la nation remise en pleine liberté ne choi- 
sisse volontairement son vninqueur pour 
.fOB chef. Jusque-là quelques capitulations 
qu*ou ait faites , couwç «iU^y Ji*oiit M 
Politique, Tome I, X 
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fondées que sur la violence,ct que par cons^ 
^ent elles sont nulles par le fait même , il 
ne peut y avoir daus cette hypothèse , ni 
• véritable socie'té , ni corps politique , ni 
d'autre loi que celle du plus fort. 2. Que 
«es mots de fort et de faible sont équi- 
voques dans le second cas ; que dans Tin- 
te rvalle qui se trouve entre rétablissement 
du droit de propriété ou de premier oc- 
cupant, et celui des gouveruemens politi- 
ques , le sens de ces termes est mieux rend a 
par ceux de paupre et de riche ^ parce qu'ett 
effet un homme n'avait point avant les lois 
d'autre moyeu d'assujettir ses égaux qu'en 
attaquant leur bien , ou en leur fcsan^ 
quelque part du sien. 3. Que les pauvres 
n'ayant rien à perdre que leur liberté , 
c'eût été une grande folie à eux de s'ôter 
Tolontai rement le seul bien qui leur restait 
pour ne rien gagner en échange ; qu'an 
cpntraire les riches étant pour ainsi dire , 
sensibles dans toutes les parties de leurs 
biens y il était beaucoup plus aisé de leur 
faire du mal ; qu'ils avaient par consé- 
i[uent plus de précaution à prendre pour 
•*en garantir ; et qu'enûu il e^t raisonnable 
d« croire qu'une chose a été iaventéc par 
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ceux 'k qui elle est utile , plutôt que par 
ceux à qui elle fait du tort. 

Le gouTernement naissant n*eut point 
une forme constante et régulière. Le défaut 
de philosophie et d'expérience ne laissait 
apperccvoir que les inconvéniens présens ; 
et Ton ne songeait à remédier aux autres 
qu'à mesure qu'ils se présentaient. Malgré 
tous les travaux des plus sages législateurs , 
l'état politique demeura toujours imparfait, 
parce qu'il était presque l'ouvrage du ha- 
sard; et que mai commencé y le temps , 
en découvrant les défauts et suggérant de^ 
remèdes , ne put jamais réparer les vices de 
la constitution ; on raccommodait sans 
cesse , au-lieu qu'il eût fallu commencer par 
nettoyer l'aire et écarter tous les vieux ma- 
tériaux , comme fit Lycurgue \ Sparte , 
pour élever ensuite un bon édifice. La so- 
ciété ne consista d'abord qu'en quelques 
conventions générales que tous les particu- 
liers s'engageaient à observer , et dont 1« 
communauté se rendait garante envers cha- 
cun d'eux. Il fallut que rexpérience montrât 
combien une pareille consti tution étai t faible ^ 
et combien il était facile aux infracteurs d'é»- 
TÎter la conviction ou le châtiment de» 



1^1 DISCOURS 

fautes dont le public seul derait être le trf^ 
moin et le juge '; il fallut que la loi fut éludé* 
de mille mauières ; il fallut que les incoavé- 
uiens et les désordres se multipliassent contL* 
nuellement , pour qu'on songeât enfin ^ 
Gon&er à des particuliers le dangereux dépôt 
de Fautorité publique , et qu'on commit à 
des magistrats le soin de faire observet les 
délibérations du peuple : car de dire que les 
cbefs furent cboisis ayant que la confédé- 
ration fût faite , et que les ministres des lois 
existèrent avant les lois mêmes , c'est uns 
supposition qu'il n'est pas permis de com- 
battre sérieusement. 

Il ne serait pas plus raisonnable de croire 
que les peuples se sont d'abord jetés entre 
les bras d'un maître absolu , sans conditions 
et sans retour , et que le premier moyen de 
pourvoir à la sûreté commune qu'aient ima- 
giné des hommes fiers et indomptés, a étédc 
se précipiter dans l'esclayage. En effet, pour- 
quoi se sont-ils donné des supérieurs , si ce 
n'est pour les défendre contre l'oppression , 
et protéger leurs biens, leur liberté , et leun 
vies , qui sont , pour ainsi dire , les élémenr 
constitutifs de leur être? Or dans les rela* 
tions d'iiomme à homme , le pis qui puisse 
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arrirer à Tun étant de 9e Tolr !i la discrétion 
de l'autre, n*cùt- il pas été contre le bon 
sens de commencer par se dépouiller entre 
les mains d'un chef des seules choses pour 
la conservation desquelles ils avaient be- 
soin de son secours ? Quel équivalent eût- 
il pu leur'offrir pour Ja concession d'un 
si beau droit ? et s'il eût osé l'exiger sous 
le prétexte de les défendre , n'eût - il pas 
aussi«tôt reçu la réponse de l'apologue : Que 
nous fera de plus l'ennemi ? Il est donc in^ 
'0ontestable , et c'est la maxime fondamen- 
tale de tout le droit politique , que les peu- 
ples se sont donné des chefs pour défendre 
leur libffrté et non pour les asservir. Si 
' jtous avons un prince j disait Pline à Tra-^ 
jan , c'est afin qu'il nous présente d'airoir 
un maître. 

Nos politiques fon t sur l'amour de la liberté 
les mêmes sophismes que nos philosophes 
ont fait sur Tétat de nature ; par les choses 
qu'ils voient , ils )ugent des choses très dif- 
férentes qu'ils n'ont pas vues ; et ils attri- 
buent aux hommes un penchant naturel à 
la servitude par la patience avec laquelle 
ceux qu'ils ont sous les yeux supportent la 
{eur, sans Plonger qu'il en est de la liberté 

I 3 
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comme de Pinnocence et de la vertu , dont 
on ne sent le prix qu'autant qu'on en )oui6 
«oi-onéme , et dont Jie goût se perd si-tôt qu'on 
les a perdues. Je connais les délices de ton 
pays , disait Mrasidas \ un satrape qui 
comparait la vie de Sparte à celle de Per- 
sépolis ; mais tu ne peux connaître les plai- 
sirs du mien. 

Comme un cotirsier indompté hérisse ses 
crins, frappe la terre du pied et se débat 
impétueusement à la seule approche du mords, 
tandii qu'un cheval dressé souSre patiem- 
xnent la verge et l'éperon, l'homme barbare 
ne plie point sa tête au joug que l'homme 
isivilisé porte sans murmure , et il préfèrs 
la plus orageuse liberté à un assujettisse^ 
ment tranquille. Ce n'est donc point f^ar 
l'avilissement des peuples asservis qu'il faut 
Juger des dispositions naturelles de rhorame 
pour ou contre la servitude , mais par les 
prodiges qu'ont faits tous les peuples libres, 
muxr se garantir de l'oppression. Je sais que 
les premiers ne font que vanter sans cesse la . 
paix et le repos dont ils jouissent dans leurs 
fers , et que miserrimam serpitutem pacem 
appellant : mais quand je vois les autres 
sacrifier les plaisirs, le repoa, lariçl^esee , 
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la puissance et la vie même à la con servie- 
tion de ce seul bien sî dédaigné de ceux qui 
Font perdu ; quand )e vois des animaux ucb. 
libres et abhorrant la captivité , <e briser la 
tête contre Ips barreaux de leur prison ; 
quand )e vois des multitudes de sauvage» 
tout nus mépriser les voluptés européenne» 
et braver la faim , le fer et la mort, pour no 
conserver que leur indépendance , je sent 
que ce n'est pas à des esclaves qu'il appar- 
tient de raisonner de liberté. 

Quant ^ Tau toritë paternelle » dont plu* 
sieurs ont fait dériver le gouvernement ab^ 
«olu et toute la société y sans recourir aux 
preuves contraires de Locke et de Sidney y 
il suffit de remarquer que rien au mondo- 
n'est plus éloigné de l'esprit féroce du des- 
potisme que la douceur de cette autorité , 
qui regarde plus \ l'avantage de celui qui 
obéit qu'à l'utilité de celui qui commande;. 
quQ par la lot de nature le père n'est lo 
uiaitre de l'enfaiit qu'aussi long-temps que 
son secours lui est nécessaire ; qu'au-delà de 
ce terme ils deviennent égaux , et qu'alors le 
fils parfaitement indépendant du père ne lui 
doit que du respect et non de l'obéissance ; 
car la recounaissance est bien un devoit 
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([u*il faut rendre, mais non pas un droit 
qu'on puisse exiger. Au - lieu de dire que la 
société civile dérÎTe du pouvoir paternel, 
il fallait dire au contraire que c*est d'elle 
que ce pouvoir tire sa principale force ; un 
individu ne fut reconnu pour le père de plu- 
sieurs que quand ib restèrent assemblés au- 
tour de lui. Les biens du père y dont il est 
Teritablement le maître , sont les liens qui 
retiennent ses enfans dans sa dépendance, 
et il peut ne leur donner part à sa succes- 
sion qu'à proportion qu'ils auront bien mé- 
rité de lui par une continuelle déférence 11 
ces volontés. Or, loin que les sujets aicut 
quelque faveur semblable à attendre de Iciu* 
despote y comme ils lui appartiennent en 
propre , eux et tout ce qu'ils possèdent , 
ou du moins qu'il le prétend ainsi , ils sont 
réduits à recevoir comme une faveur ce qu'il 
leur laisse de leur propre bien; il fait justice 
quand il les dépouille ; il fait grâce quand 
il les laisse vivre. 

En continuant d'examiner ainsi les faits 
par le droit , on ne trouverait pas plus de 
solidité que de vérité dans l'établissement 
Tolon taire de la tyrannie , et il serait dif- 
ficile démontrer la validité d'un contrat qui 
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'ii*ol>ligerait qu'une des parties , où Von 
mettrait tout d*un côté et rien de l'autre , 

.et qui né tournerait qu'au préjudice de ce- 
lai qui s'engage. Ce système odieux est bien 
éloigné d'être même aujourd'hui celui des 
sages et bons monarques , et sur-tout des 
rois de France y comme on peut le Toir en 
divers endroits de leurs édits , et en parti- 
culier dans le passage suivant d'un écrit 
célèbre , publié en 1667 au nom et par les 
ordres de Louis XI f^. Qu^on ne dise donc 
'point que le souverain ne soit pas sujet aux 
lois de son Etat , puisque la proposition 
contraire est une vérité du droit des gens 
que la flatt^ri^ a quelquefois attaquée , 
jf^ials que les bons princes ont toujours dé" 

fendue comme une divinité tutélaire de 
leurs Etats. Combien est-il plus légitime 
de dire y avec le sage Platon y que la par^ 

faitefélicité d'un royaume est qu^ un prince 
soit obéi de ses sujets , que le prince obéisse 
a la loi y et que la loi soit droite et tou^ 
jours dirigée au bien public ! Je ne m'arrê- 
terai point à recherclier si la liberté étant 
la plus noble des facultés de l'homme , ce 
9'est pas dégrader sa nature , se mettre au 
lliiyeau des bêtes osclavçs de l'instinct ^ oSr 
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fenser même l'auteur de son être , que de 
renoncer sans réserve au plus précieux de 
tous ses dons , que de se soumettre li com- 
mettre tous les crimes qu^il nous défend, 
pour complaire a un maître fcroce ou in- 
sensé , et si cet ouvrier sublime doit étrs 
plus irrité de voir détruire que déshonorer 
son plus bel ouvrage. Je négligerai , si Ton 
veut, Tautorité de Barbeyrac , qui déclare 
nettement d'après Locke , que nul ne peut 
Tendre sa liberté jusqu'à se soumettre à un» 
puissance arbitraire qui le traite à sa fan- 
tai^sîe : Car ^ ajoute-t-il , ce serait vendre 
sa propre vie , dont on fi* est pas le maître. 
Je demanderai seulement de quel droit cens 
qui n'ont pa$ craint de s'avilir eux-mêmes 
jusqu'à ce point, ont pu soumettre leur posté? 
rite à la même ignominie, et renoncer pour elle 
à des biens qu'elle ne tient point de leur 
libéralité^, et sans lesquels la vie même est 
onéreuse à tous ceux qui en sont dignes ? 
. Piiffendorf dit que tout de vatms. qu'on 
transfère son bien à autrui par des convenu 
tions et des contrats , on peut aussi se dé^ 
pouillcr de sa liberté en faveur de quelqu'un^ 
C'est là , ce me semble , un fort mauFai$ 
raisonnement ; car prcxuièrepieni; le bien 
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que >'aHèiie me derientune chose tout-à-fait 
e'trangère ^ et dont Tabus m'est indiffèrent ^ 
tuais il m^importe q^u*on n'abuse point de 
ma liberté ^ et )c ne puis , sans me rendra 
coupable du mal qu'on me forcera de faire» 
m'exposer à devenir riastrumcnt du crime. 
De plus , le droit de propriété n'étant que 
de convention et d'institution Lumaine^. 
tout homme peut, à son gré disposer de ce 
qu'il possède ; mais il n'en est pas de même 
des dons essentiels de la nature , tels que la 
vie et la liberté , dont il est permis à cha- 
cun de jouir, et dont il est au mx>ins dou- 
teux qu'on ait droit de se dépouiller : en 
s'ôtant l'une on dégrade son être; en s'ôtant 
l'autre on l'anéantit autant qu'il est en soir 
et comme nul bien temporel ne peut dédom<^ 
mager de l'une et de l'autre , ce serait. of-^ 
fcnser à-la-fois la nature et la raison que 
d'y renoncera quelque prix que ce fût. Mai» 
quand on pourrait aliéner sa liberté comme 
ses biens , la différence serait très-grande 
pour les eufans, qui ne jouissent des bien» 
du père que par transmission de son droit ,. 
au-lieu que la liberté étant un don qu'ils 
tiennent de ]a nature en qualité d'homjuei ^ 
leurs parens zx'out eu aucun, droit de Les ei» 
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dépouiller ; de sorte que coqiiii« pour éta- 
blir Teççlavage il 9 fallu faire violence à la 
nature , il a fallu la changer pour perpétuer 
ce droit ; et les jurisconsultes qui out gra- 
yençient prononcé que l'enfant d'une esclave 
uattrait esclave , ont décidé en d'autres termes 
qu'un homme ne ^attrait pas hpmme. 

Il me paraît donc certain que non-^euU- 
ment les gouyememens n'ont point com- 
mencé par le po\iyoir arbitrahre, qui n'eu 
est que la corruption , le terme extrême , et 
qui les ramené enfin 11 la seule loi du plus 
. fort dont ils furent d'abord le remède ; mais 
•ncore que quand même ils auraient ainsi 
commencé , ce pouvoir étant par sa nature 
illégitime , n'a pu servir de fojideraent aux 
droits de la société , ni par conséquent à 
l'inégalité d'institution. 

Sans entrer aujourd'hui dans les recher- 
ches qui sont encore h fairç sur la nature 
du pacte fondamental de tout gouvernement, 
Je me borne, eu suivant l'opinion commune, 
à considérer ici l'établissement du corps po- 
litique comme un vrai contrat entre le 
peuple et les chefs qu'il sç choisit ; contrat 
par lequel les deux parties s'obligent à l'ob-. 
seryation des lois qui y son^ stipulées et <m\ 
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forment les liens de leur union. Le peuple 
ayant , au sujet clés relations sociales , réunt ' 
toutes ses volontés en une seule , tous les 
articles sur lesquels cette volonté s'explique , 
deviennent autant de lois fondamentales qui 
obligent tous les ipemlxres de TEtat sans ex- 
ception ^^ et Tuue desquelles règle le choir et 
le pouvqir des magistrats chargés de veiller 
à Texécution des autres. Ce pouvoir s'étend 
\ tout ce qui peut maintenir la constitu- 
tion, sans aller jusqu'à la changer. On y 
joint des honneurs qui rendent respectables 
les lois et leurs ministres , et pour ceux-ci 
personnellement des prérogatives qui les dé- 
domuiagent 4^9 pénibles travaux que coûte 
une bonne administration. Le magistrat, de 
son côté y s'oblige «1 n'user du pouvoir qui 
lui est confié que selon l'intention des corn- 
mettans , | maintenir chacun dans la pai- 
sible jouissance de ce qui lui appartient , et 
à préférer en to\|te occasion l'utilité pu- 
blique 1^ son propre intérêt 

Avant q\ie l'expérience eût montré , ou 
que la connaissance du cœur humain eiVt 
fait prévoir les abus inévitables d'une telle 
constitution, elle dut paraître d'autant meil- 
leure que ceux qui étaient chargés de veiller 
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à sa con&eiration y étaient eux-mêmes les 
plus intéressés : jcar la magistrature et set 
droits n'étant établis que sur les lois fonda- 
mentales , aussi-tôt qu'elles seraient détruites, 
les magistrats cesseraient d'être légitimes , le 
peuple ne serait plus tenu de leur obéir ; et 
comme ce n'aurait pas été le magistrat, 
mais la loi qui aurait constitue Tessence de 
l'Etat, cbacun rentrerait de droit dans sa 
liberté naturelle. 

Pour peu qu'on y réfléchît attentivement, 
ceci se confirmerait par de nouvelles rai&ons , 
et par la nature du contrat on verrait qu'il 
ne saurait être irrévocable : car s'il n'y avait 
point de pouvoir supérieur qui pût être 
garant de la fidélité des contractans, ni les 
forcer à remplir leurs cngagemeuB récipro- 
ques, les parties demeureraient seules juges 
dans leur propre cause, et chacune d'elles 
aurait toujours le droit de renoncer au con- 
trat , sitôt que l'autre en enfreindrait les 
conditions , ou qu'elles cesseraient de lui 
convenir. C'est sur ce principe qu'il semble 
que le droit d'abdiquer peut être fondé. Or, 
Ik ne considérer , comme nous fesons , que 
l'institution humaine, si le magistrat qui a 
tout le pouvoir eu main, et qui s'approprie 
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tons les ayaatages du contrat , avait { ourtant 
le droit de renoncer à l'autorité, à plus forte 
raison le peuple , qui paye toutes les fautes 
dt9 chefs , devrait avoir le droit de renoncer 
a la dépendance. Mais les dissentions affreuses , 
les désordres infinis qu'entraînerait nécessai- 
rement ce dangereux pouvoir, montrent plus 
que toute autre chose combien les gouverne* 
mens humains avaient besoin d'une base pins 
solide que la seule raison , et combien il était 
nécessaire au repos public que la volonté 
divine intervint pour donner k Tautorité 
souveraine un caractère sacré et inviolable 
qui ôtât aux sujets Iç funeste droit d'en 
disposer. Quand la religion n'aurait fait que 
ce bien aux hommes , c'en serait assez pour 
qu'ils dussent toiis la chérir et l'adopter, 
même avec ses abus , puisqu'elle épargne 
f ncore plus de sang que le fanatisme n'en 
fait cOnler ; piais suivons le fil de notre 
hjrpothèse. 

Les diverîjes formes des gouvevnemens tirent 
^ur origine des différences, plus ou moins 
grandes , qui se trouvèrent entre les parti- 
culiers au momentde l'institution. Un hommo 
ftait-il éminent en pouvoir , en vertu , eiir 
i;iche«se ou eu crédit ^ il fut seul cla mag^is- 
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trat , et l'Etat devint monarchique. Si plu- 
sieurs à-peu-près égaux entr^euxTemportoîent 
$\iT tous le9 s^utres y ils furent élus conjoin- 
tement , et Vçn eut une aristocratie. Ceux, 
dont la fortune ou les talens étaient moins 
disproportionnés^ et qui s'étaient le moins 
éloignés de l'état de nature , gardèrent en 
commun Tadministratioa suprême et for- 
mèrent une démocratie. Le temps vérifira 
laquelle de ces formes «tait là plus ayanta- 
Çeuse aux hommes. Les un3 restèrent uni- 
quement soumis aux lois y les autres obéirent 
bientôt à des i;nattres. Les citoyens voulurent 
garder leur libeirté, le; sujetsi ne songèrent 
qu'à l'ôterà lcui:8 voisins, ne pouvant souf- 
frir que d'autres jouissent d'un bien dont 
ils ne jouissaient plus eux-mêmes. En un 
mot , d'un côté (urent les richesses et les 
conquêtes y et de l'autre le bonheur et la 
vertu. 

Dans ces divers gouvernemens toutes les 
magistratures furent d'abord 'électives ; et 
quand la richesse ne l'emportait pas , h 
préférence était accordée au mérite qui donne 
un ascendant naturel , et à l'âge qui doun« 
l'expérience dans les affaires et le sang-froid 
dans les délibén^tions. Les an.ciens des Bi- 
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breux. Ici gëroates de Sparte, le sénat de 
Rome, et rétymologie même de notre mot 
seigneur montrent combien autrefois la vieil- 
lesse étoit respectée. Plus les élections toiu- 
boientstu' des hommes avancés en âge, plus 
elles devenaient fréquentes , et plus leurs 
embarras se fesaient sentir ; les brigues s'in- 
troduisirent, les factions se formèrent, les 
partis s'aigrirent , les guerres civiles s'allumè- 
rent, enfin le sang des citoyens fut sacriû« 
au prétendu bonheur de l'Etat, et l'on fut 
à I9 veille de retomber dans Tanarchie des 
temps antérieurs. L'ambition des principaux 
profita de ces circonstances pour perpétuer 
leurs charges dans, leurs familles ; }e peuple, 
déjà accoutumée la dépendance, a^i repos 
et aux commodités de la vie, et déjà hors 
d'état de briser ses fers, consentit a laisser 
augmenter sa servitude pour affermir sa traiir 
quillité ; et c'est ain&i que les chefs devenus 
héréditaires, s'accouti;^mèrçnt '^ regarder ia 
magistrature cpmme un l)ien de fapiille, à 
se regarder eux-mêmes comme les proprié- 
taires de l'Etat, dont ils n'étoient d'abord 
que les officiers , à appeler leurs concitoyens 
leurs esclaves, à les compter, comme du 
bétail, au npmbre des choses qui Içur ap- 
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partcnoîent, et à s'appeler eux-mêmes egaur 
aux dieux et rois des rois. 

Si nous suivons le progrès de Tinegalité 
dans ces difiérentes révolutions, nous trou- 
verons que rétablissement de la loi et du 
droit de propriété fut son premier terme, 
Tiustitution de la magistrature le second , 
que le troisième et dernier fut le changement 
du pouvoir légitime en pouvoir arbitraire; 
en sorte que l'état de riche et de pauvre fut 
autorisé par la première époque , celui de 
puissant et de faible par la seconde , et par 
la troisième celui de maître et d'esclave, qui 
est le dernier degré de rincgalité et le terme 
auquel aboutissent enfin tous les autres , 
jusqu'à ce que de nouvelles révolutions 
dissolvent tout-h-fait le gouvernement, ou 
le rapprochent de l'iustitutiou légitime. 

Pour comprendre la nécessité de, ce pro- 
grès , il faut moins considérer les motifs de 
l'établissement du corps politique , que la 
forme qu'il prend dans son exécution', et 
les inconvéniens ^qu'il entraîne aprls lui : 
car les vices qui rendent nécessaires les ins- 
titutions sociales , sont les mêmes qui en 
rendent l'abus inévitable ; et comme , ex- 
e^^pté la seule Sparte , où la loi veillait 
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principalement ^ Téducation des enfans , 
et où Lycurgnc établit des mœurs qui les 
dispensaient presque d*y ajouter des lois , les 
lois en général moins fortes que les passions 
contiennent les hommes sans les changer , 
il serait aisé de prouver que tout gouverne- 
IBient qui , sans se corrompre ni s*altérer ^ 
marcUerait toujours exactement selon la fin 
de son institution , aurait été institué sans 
Becessitéy et qu'un pays où personne n'élu- 
derait les lois , et n'sibuserait de la magistra- 
ture, n'aurait besoin ni de magistrats ni 
de lois. 

Les distinctions politiques amènent néces- 
iiirement les distinctions civiles. L'inégalité 
croissant entre le peuple et ses chefs se fait 
l^ientôt sentir parmi les particuliers, et s*y 
modifie en mille manières , selon les passions , 
les talens et les occurrences. Le magistrat ne 
saurait usurper un pouvoir illégitime sans 
«e faire des créatures auxquelles il est forcé 
d'en céder quelque partie. DViîleurs , les 
citoyens ne se laissent opprimer qu'autant 
qu'entraînés par une aveugle ambition, et re- 
gardant plus au-dessous qu'au-dessus d'eux y 
l* domination leur devient plus chère que 
rindépendance , et qu'ils consentent \ porter 
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des fers poi^r en pouvoir donner à leur tour. 
Il est très-^i£Eicile de réduire à robéîssance 
celui qui ne chercUe point à commander^ 
et le politique le plus adroit ne viendrait 
pas à bout d^assujettir ^es hommes qui ne 
Tondraient qu'être libres : mai? rinégalitî 
s'étend sans peine paru^i dçs aiqps ambitieuses 
et lâches , toujours prêtes à courir les risques 
de la fortune , et à dominer ou servir presque 
indificremment selon qu'elle leur devient 
favorable ou contraire. C'est ainsi qu'il dut 
venir un teipps où les yeux du peuple furent 
fascinés à tel point que ses conducteurs 
n'avaient qu'à dire au plus petit des hom- 
mes : Sois grand , toi et toute ta race ; 
aussitôt il paraissait grand à tou^ le monde, 
ainsi qu'à ses propres yeux , et ses descendans 
s'éleyaientenooreàmesurç qu'ils s'éloignaient 
de lui ; plus Içl cai^fe était reculée et incer- 
taine, plus l'effet augmentait; plus on pou- 
vait compter de fainéans dans une fasaille, 
f t plus elle Revenait illustre, 

Si c'était ici le liçu d'entrer en des détails , 
j'expliquerais facilepient comment , sani 
même que le §ouyerqçment s'en mêle , l'ins- 
galité de crédit et d'^utprité devient inéfi- 
ti^jDle cintre le» particuliers , (^) sitôt qu« 
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nfahis en une même société , ils sont forcés 
de se comparer cntr^eux , et de tenir compte 
des difféi-ences qu'ib trouvent dans l'usage 
continuel <pi*ils ont à faire les uns des au- 
tres. Ces différences sont de plusieurs espèces ; 
mais en général la richesse , la noblesse ou 
le rang , la puissance et le mérite personnel 
étant les distinctions principales par lesquelles 
on se mesure dans la société , je prouverais 
queTaccord ou le conflit de ces forces diverses 
•st l'indication .la plus sûre d'un Etat bien 
ou mal constitué : )e ferais voir qu'entre ces 
quatre sortes d'inégalité , les qualités person- 
nelles étant l'origine de toutes les autres , la ri- 
chesf^estladernièreàlaquelle elles se réduisent 
à la fin, parce qu'étant la plus immédiatement 
utile au bien-être , et la plus facile à commu- 
niquer , on s'en sert aisément pour acheter 
tout le reste. Observation qui peut faire juger 
assez exactement de la mesure dont chaque 
peuple s'est éloigné de son institution primi-r 
tive , et du chemin qu^il a fait vers le terme 
extrême de la corruption. Je remarquerais 
combien ce désir universel de réputation , 
d'honneurs et de préférences , qui nous dé- 
vore tous^, exerce et compare les talons et les 
forces , oombien il excite et multiplie les pas< 
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sions , et combien reuijaiit tous les hommef 
concurreus , rivaux , ou plutôt ennemis , il 
cause tous les jours de revers , de succès et 
de catastrophes de toute espèce , en. fesast 
courir la même lice à tant de prétendans. Je 
montrerais que c'est à cette ardeur de ïam 
parler de soi , à cette fureur de se distinguer 
qui nous tient presque toujours hors de nota- 
mêmes , que nous devons ce qu'il y a de meil- 
leur et de pireparmi leshommes , nosvertuset 
nos vices , nos sciences et nos erreurs , nos con- 
quërans et nos philosophes^ c'est-à-Kiire uae 
multitude de mauvaises choses sur un petit 
nombre de bonnes. Je prouverais enôn que 
si l'on voit une poignée de puissans ^^ de 
riches au faîte des grandeurs et de la fortune, 
tandis que la foule rampe dans l'obscurité et 
dans la misère , c'est que les premiers n^estl* 
ment les choses dont^ ils jouissent qu'autant 
que les autres en^ sont privés , et que , sans 
changer d'état , ils cesseraient d'être heureux 
si le peuple cessait d'être misérable. 

Mais ces détails feraient seuls la matière 
d'un ouvrage considérable dans lequel cm 
pèserait les avantages et les inconvéniensds 
tout gouvernement , relativement «ux droit? 
éM r«tat de nature , et ou Ton déyoiUrat 
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toutes les ^aces diSereiites sous lesquelles 
rinégalité s'est moutrée jusqu'à ce jour , et 
pourra se montrer dans les siècles futurs , 
•clou la nature de ces gouvernemeus , et les 
révolutions que le temps y amènera néces- 
sairement. On verrait la multitude oppiimée 
au-dedans par une suite des précautions 
mêmes qu'elle avait prises contre ce qui la 
menaçait au -dehors ; on verrait T oppression 
's'accroître continuellement sans que les op- 
primés pussent jamais savoir quel terme elle 
aurait , ni quels moyens légitimes il leur 
resterait pour l'arrêter ; on verrait les droits 
des citoyens^tles libertés nationales s'éteindre 
peu à peu , et les réclamations des faibles 
traitées de murmures séditieux ; on verrait la 
politique restreindre h une portion merce- 
naire du peuple l'honneur de défendre la 
cause commune ; on verrait dc-là sortir la 
• nécessité des impôts ; le cultivateur découragé 
quitter son champ même durant la paix , et 
laisser laj charrue pour ceindre l'cpée ; on 
verrait naître les règles funestes et bisarres 
du poiut-d 'honneur ; on verrait les défenseur» 
de la patrie en devenir tôt ou tard les enne- 
mis , tenir sans cesse le poignard levé sur 
Uun concitoyens, et U yieudiait un temps 
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où on let entendrait dire à ropprcsseor de 
leur pays : 

TtetOTt si fratris Radium juguloqae psrtttds 
Condere me jubeas , gravidteque in viscem porta 
Conjuffs , invita peragam tamen omnia dextrâ* 

, De TeiiLtrême inégalité des conditions et 
des fortunes , de la diversité des passions e^ 
des taleos , des arts inutiles , des arts perni- 
eieux, des sciences frivoles sortiraient desfoulcs 
de préjugés , également contraires à laralsdn , 
au bonheur et à la vertu ; on verrait fomenter 
par les chefs tout ce qui peut affaiblir des 
hommes rassemblés en les désunissant , tout 
ce qui peut donner à la société un air de con- 
corde apparente , et y semer un germe de 
de division réelle , tout ce qui peut inspirer 
aux diflerens ordres une défiance et une haine 
mutuelle par l'opposition de leurs droits et 
de leurs intérêts ,et fortifier par conséquent 
le pouvoir qui les contient tous. 

C'est du sein de ce désordre et de ces révo- 
lutions que le despotisme élevant par degrés 
sa tête hideuse , et dévorant tout ce qu'U 
aurait aperçu de bon et de sain dans toutes 
les parties de TËtat , parviendrait enfiû à 

fouler 
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fouler aux pieds les lois et le peuple , et k 
s'e'tablif sur les ruiues de la république. Les 
temps qui précéderaient ce dernier change- 
ment seraient des temps de troubles et de 
calamités; mais à la fin tout serait englouti 
par le monstre , et les peuples n'auraient plus 
de chefs ni de lois y tnais seulement des tyrans. 
Dès cet instant aussi il cesserait d'être ques- 
tion de moeurs et dé vertu : car paNtout 
où règne le despotisme cui ex hortesto nulia 
est spes y il ne souffre aucun autre maître ; 
sitôt qu'il parle , il n'y a ni probité ni de- 
voir à consulter , et la plus aveugle obéis- 
sance est la seule vertu qui reste aux es- 
claves, 

C'e$t ici le dernier terme de l'inégalité , et 
le point extrême qui ferme le cercle , et touche 
au point d'où nous sommes partis : c'est ici 
que tous les particuliers redeviennent égaux , 
parce qu'ils ne «ont rien , et que les sujets 
n'ayant plus d'autre loi que la volonté du 
maître , ni le maître d'autre règle que ses 
passions , les notions du bien et les principes 
de la justice s'évanouissent de rechef. C'est 
ici que tout se ramène à la seule loi du plus 
fort y et par conséquent à un nouvel état de 

Politique, l'omc I. K 
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nature différent de celui par lequel nous svùtit 
commencé , en ce que Tun était Tétat de 
nature dans sa pureté y et que ce dernier est 
le fruit d'un excès de corruption. Il y a si 
peu de différence d'ailleurs entre ces deux 
états , et le contrat de gouvernement est telle* 
ment dissous par le despotisme , que le des« 
pote n'est le maître qu'aussi long-temps qu'il 
est le plus fort , et que sitôt qu'on peut 
l'expulser , il n'a point à réclamer contre la 
violence. L'émeute qui finit par étrangler ou 
détrôner un sultan est un acte aussi juridique 
que ceux par lesquels il disposait la veille de» 
vies et des biens de ses sujets. La seule force 
le maintenait , la seule force le renverse ; 
toutes choses se passent ainsi selon Tordra 
naturel \ et quel que puisse être l'événeincHt 
de ces courtes et fréquentes révolutions , nul 
ne peut se plaindre de l'injustice d'autrnit 
mais seulement de sa propre imprudence ott 
de son malheur. 

En découvrant et suivant ainsi les routes 
oubliées et perdues , qui de l'état naturel ont 
dû mener l'homme à l'état civil ; en rétablis- 
sant , avec les positions intermédiaires que 
Reviens démarquer , celles que le temps qui 
jne presse m'a fait supprimer , ou que l'iw^ 
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gînation ne m'a point suggérées , tout lecteur 
attentif ne pourra qu'être frappé de l'espace 
immense qui sépare ces deux états. C'est dans 
cette lente succession de» choses qu'il verra 
la solution d'une infinité de problêmes de 
morale et de politique que les philosophes 
ne peuvent résoudi^c. Il seutira que le genre- 
humain d'un âge n'étant point le genre- 
humain d'un autre âge , la raison pourquoi 
Diogène ne trouvait point d'homme , c'est 
qu'il chercljiait parmi ses contemporains 
l'homme d'un temps qui n'était plus. Caton , 
dira-t-il , périt avec Rome et la liberté , 
parce qu'il fut déplacé dans son siècle; et 
le plus grand des hommes ne fit qu'étonner 
le monde qu'il eût gouverné cinq centr any 
plutôt. En un mot , il expliquera comment 
j'amc et les passions humaines s'altérant in- 
sensiblement , changent pour ainsi dire de 
nature ; pourquoi nos besoins et nos plaisirs 
changent d'objets \ la longue ; pourquoi 
l'homme originel^s'évanouissant par degrés , 
la société n'offre plus aux yeux du sage 
qu'un assemblage d'hommes artificiels et de 
passions factices qui sont J'ouvrage de toutes 
«es nouvelles relations , et n'ont aucun vrai 

1L% 
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fondement dans la nature. Ce qiTe la rè« > 
flexion nous apprend là-dessus y Tobserra- 
tion le confirme parfaitement : Tbomme 
sauvage et Thomme policé diffèrent tellement 
par le fond du cœur et des inclinations , 
que ce qui fait le bonheur suprême de .l'un 
réduirait l'autre au désespoir. Le premier ne 
respire que le repos et la liberté , il ne veut 
que vivre et rester oisif, et Tataraxie méms 
du stoïcien n'approche p^ de s» profonde 
indifférence pour tout autre objet. Au con- - 
traire, le citoyen , toujours actif , sue,s''agite, 
se tourmente sai^ cesse pour chercher des 
occupations encore plus laborieuses : il tra- 
vaille jusqu'à la mort , il y court même pour 
se mettre en état de vivre , ou renonce à la 
vie pour acquérir l'immortalité» Il faitsa cour 
aux grands qu'il hait , et aux riches quM 
méprise ; il n'épargne rien pour obtenir l'hon- 
neur de les servir ; il se vante orgueilleuse- 
^nent de sa bassesse et de leur protection , 
et fier de son esclavage , il parle avec dédain 
de ceux qui n'ont pas l'honneur de le par- 
tager. Quel spectacle pour un Cai:aï}>e qus 
les travaux pénibles et enviés d^un ministre 
européen ! Combien de morts^ cruelles m 
proférerait pas cet indolent sauvage à Thof-» 
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rcvir çl'^ne parcillç vie ^ qui SQ.uv,cii]t n'est 
pa$ mém.c adquci^par le plaiçir de bien faire! 
Mais pour voir le but de tant de soins ^ il 
faudrait que ces mots puissance e< réputa^ 
tio/i y eussent un sens dans son esprit ; qu'il 
apprît qu'il y a uue sorte d'hommes qui 
coixiptent pour quelque chose les regards d,u 
reste de l'univers , qui sayent être heurveuz f t 
fpntens d'eu^-mémessur le témoignage d'au- 
trui plutôt que sur le leur propre. Telle est , 
en effet , la véritable cause de toutes ces dif- 
férences : le sauvage vit en lui-même ; l'hommo 
sociable , toujours hors de lui , ne sait vivre 
qnedaps l'Qpinion des autres , et c'est , pour 
ainsi dire , de leur, seul j^gemcat qu'il tire 
le sentiment de sa. propre existence.. Il n*est 
pas de mon sujet de montrer comment d'une 
telle disposition naît tant d*iadi£['éreace pour 
]e bien et le mal , avec de si bea^ax. discours 
de morale ; comment tojit ^ réduisant aur 
apparences , tout devient factice çt joué , 
honneur > amitié , vertq , et souvent >usqu'aus 
vices mêmes , dont on trouve enfin le secret 
de se glorifier \ comment, en un mot , dc« 
mandant toujours aux autres ce que nous 
tommes , et n'osant jam/Siis nous interro{^<^f 

K3 
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là-dessus nous-mêmes , au milieu de tant de 
philosophie , d*humanité , de politesse et 
de maximes sublimes , nous n*avons qu'un 
cxtérieuir trompeur et frivole, de l'honneur 
sans vertu , de la raison sans sagesse y et du 
plaisir sans bonheur. Il me suffît d'avoir 
prouvé que ce n'est point là l'e'tat originel do 
rhomme , et que c'est le seul esprit delà 
société et Tinégalité qu'elle engendre , qui 
changent et altèrent ainsi toutes nos incli* 
nations naturelles. 

J'ai tâché d'exposer l'origine et le progrès 
de l'inégalité , l'établissement et l'abus des 
sociétés politiques , autant que ces choses 
peuvent se déduire de la nature de l'homme 
par les seules lumières de la raison et indé« 
pendamment des'dogmes sacrés qui donnent à 
l'autoritésouverainclasanction du droit divin. 
Il suit de cet exposé que Tinégalité étant pres- 
que nulle dans l'état de nature , tire sa force 
et son accroissement du développement do 
nos facultés et des progrès de l'esprit humain, 
et devient enfin stable et légitime par l'éta- 
blissement de la propriété et des lois. Il suit 
encore que l'inégalité morale autorisée par 
le seul droit positif, est contraire au droit 
naturel , toutes Içs fpis qu'elle ne concourt 
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pas en même proportion avec l'inégalité phy- 
sique ; distinction qui détermine suffisam- 
ment ce qu'on doit penser à cet égard de la 
sorte (l'inégalité qui règne parmi tous les 
peuples policés puisqu'il est manifestement 
contre la loi de nature , de quelque manière 
qu'on la définisse, qu'un enfant commande 
I un vieillard, qu'un imbécille conduise un 
homme sage , et qu'une poignée de gen»i re- 
gorge de superfluités , tandis que la multitude 
affamée manque du uécessaire. 
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VÊVICACE y page 14. 
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lé Rao OT E FAcome qu*après le meurtre 
(lu faux Smerdis ^ les sept libérateurs delà Perse 
s'étant assemblés pour délibérer sur la forme 4e 
gouvernement qu'ils donneraient k TEtat , Otatus 
opina fortement pour la république; avië d'autant 
plus extraordinaire dans la bouche d'un satrape , 
qu'o.utre la prétention qu'il pouvait avoir à Tem- 
pire ^ les grands craignent plus que la mort une 
sorte de gouvernement qui les i^brce à respecter 
les hommes. €hanès » comme- on peut bien 
croire , ne fut point écouté ; et voyant qu'on 
allait procéder k l'élection d'un monarque , lui 
qui ne voulait ni obéir ni commander, céda 
volontairement aux autres concurrens son droit 
à la couronne, demandant pour tout dédon> 
magement d'être libre et indépendant , lui et sa 
postérité ; ce qui lui fut accordé. Quand Héro^ 
dote ne nous apprendrait pas la restriction qui 
fut mise à ce privilège, il faudrait nécessairement 
la supposer ; autrem.ent Otanès , ne reconnoissant 
aucune sorte de loi , et n'ayant de compte à rcni 
dre à personne , aurait été tout-puissant dans 
l'Etat , et plus puissant que le roi même. Mais 11 
n'y avait guère d'apparence qu'un homme capable 
de se contenter en pareil cas d'un tel priviU^ge» 
fût capable d'en abuser. Eu effet , on ne voit pas 
que ce droit ait jamais causé le moindre trouble 
dans le royaume , ni par le sage Otanh, , ni ga« 
9.uci;tn d^ ses descendante 
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P R É F A C E y page 36, 

( ^ ) Déê mon premier pas , je m*appuie avec 
eonBance sur une de ces autorités respectables 
pour les philosophes, parce qu*elles vienoent d'une 
raison solide et sublime quVux seuls savent 
trouver et sentir. 

» Quelque intérêt que nous ayons à nous con* 
» naître nous*mémes , je ne sais 9\ nous ne con' 
» naissons pas mieux tout ce qui n*est pas nous. 
» Pourvus par la nature d^organes uniquement 
» destinés à notre tonservation , nous ne les 
«» employons qu'à recevoir les impressions étran* 
» g^res ; nous ne cherchons qu'à nous répandre 
» au dehors , et à exister hors de nous : trop 
M occupés à multiplier les fonctions de nos sens , 
M et à augmenter l'étendue extérieure de notre 
» être , rarement fesons-nous usage de ce senf 
» intérieur qui nous réduil à nos vraie d{men« 
» tiens ', et qui sépare de nous tout ce qui n'en 
» est pas. G est cependant de ce sens dont il faut 
» nous servir , si" nous voulons nous connaître ; 
» c^est 1» seul par lequel nous puissions nous 
ic ^iiger; mai^s comment donner à ce sens son 
» activité ettoute son étendue? comment dégager 
M notre ame , dans laquelle il réside , de toutes 
» les illusions de notre esprit ? Nous avons perdu 
» l'habitude de l'employer, elle est demeurée 
<r eans exercice au milieu du tumulte de nos 
» sensations corporelles , elle s'est desséchée par 
»- le feu de nos passions ; le coaur , Pesprit, le 
<» sens, tout a travaillé contr'elle. Histoire naturellji, 
p tAAM IV , pfige- 1 5 :fr, De U tmturt^ de l'honuMf* 
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DISCOURS y page 67. 

(c) Les changemens qu^un long usage de 
marclier sur deux pieds a pu produire dans la 
conformation de l'homme, les rapports qu*oii 
observe encore entre ses bras et les jambes an- 
térieures des quadrupèdes , et Tinduction tirés 
de leur manière de marcher , ont pu faire naîtro 
des doutes sur celle qui devait nous être la plut 
naturelle. Tous les enfans commencent par mar- 
cher à quatre pieds , et ont besoin de notrtt 
6xemple et de nos leçons pour apprendre à s» 
tftnir debout. Il y a même des nations sauvages « 
telles que les Hotteiitots, qui , négligeant beau* 
coup les enfans , les laissent marcher sur lea 
mains SI long-temps qu'ils ont ensuite bien do 
la peine à les redresser ; autant en font les en* 
fans des Caraïbes des Antilles. Il y a divers 
exemples d'hommes quadrupèdes , et je pourrais 
entr'autres citer celui de cet enfant qui fiit 
trouvé eu i544 auprès de 'R^mq , où il avait été 
pourri par des loups , et qui disait depuis à la 
cour du prince ïtcnrl , que s'il n'eût tenu qu'à 
lui , il eût mieux aimé retourner avec eux que 
de vivre parmi les hommes. Il avait tellement pris 
l'habitude de marcher comme ces animaux , qu'il 
fallut lui attacher des pièces de bois qui le for- 
çaient à ae tenir debout et en équilibre sur ses 
deux pieds. Il en était de même de l'enfant 
qu'on trouva en 1694 , dans les forêts de Lithua^ 
pie , et qui rivait parmi les ours. Il ne donnait^ 
dit M, dç CçndUh^ t <iucune marque de raison « 
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marcliaît sur ses pieds et sur ses mains , n'avaîc 
aucun langage , et formait des sons qui ne 
ressemblaient en rien à ceux d'un homme* Lé 
petit sauvage d*Hanovre , qu'on mena , il y a 
plusieurs années à la cour d* Angleterre , avaic 
toutes les peines du monde de s^assujettir k 
marcher sur deux pieds ^ et Ton trouva, ea 
1719, deux autres sauvages dans les Pyrénées , 
C|ui couraient par les montagnes à la maniera 
des quadrupèdes. Quant à ce qu'on pourraic 
objecter que. c'est se priver de Tusage des mai ni 
dont nous tirons tant d*avantages , outre que 
l'exemple des singes montre que la main peut 
fort bien être employée des deux manières ^ cela 
prouverait seulement que Thomme peut donner 
à ses membres une destination pi lis commode qua 
celle de la nature , et non que la nature a destiné 
Vhomme à marcher autrement qu'elle ne lui an- 
ieigne. 

Mais il y a , cie m« semble , de beaucoup môil' 
leures raisons à dire pour soutenir que Thomma 
est un bipède. Premièrement quand on ferait voit* 
qu'il a pu d'abord être oooformé autrement qu0 
nous ne le voyons , et cependant devenir enfin ca 
ce qu'il est , ce n'en serait pas assez pour conclura 
que cela se soit fait ainsi : car , après avoir montré 
îi possibilité de ces changemens , il faudrait en- 
core , avant que de les admettre , en montrer au 
moins la vraisemblance. De plus , si les bras d« 
rhomme paraissent avoir pu lui servir de jambat 
BU besoin , c'est la seule observation favorable à 
•• ijstème , flur un gr«nd nombra d'autfts qui Ui 
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sont contraires. Les principales sont , que là nMt* 
niére dont la tÂte de Thomme est attachée à son 
corps au-lieu de diriger sa vue faonzonralemem, 
comme Tont tous les autres animaux , et comme 
it Ta lui-même en marchant debout , lui eût tenu , 
marchant à quatre pieds, les yeux directement 
fichés vers la terre , situation très-peu favorable 
à la conservation de Tindividu ; que la queue qui 
lui manffue , et dont il n'a que faire marchant à 
deux pieds , est utile aux quadru£édes , et qu*au- 
cun d'eux n'en est privé ; que le sein de la fenune, 
très-bien sit;ué pour un bipède qui tient son enfant 
dans ses bras , Test si mal pour un quadrupède , 
que nul ne Ta placé de cette manière ; que le 
train de derrière étant d'une excessive hauteur à 
proportion des jambes de devant , ce qui fait que, 
inarchant à quatre , nous nous traînons sur les 
genoux , le tout eût fait un animal mal propor- 
tionné et marchant peu commodément ; que s'il 
eût posé le pied à plat , ainsi que la main , il au- 
rait eu dans la jambe postérieure une articulation 
de moins que les autres animaux , savoir celle qui 
joint le canon au tibia ; et qu'en ne posant que 
la pointe du pied , comme il aurait sans doute ét^ 
contraint de faire , le tarse , sans parler de la 
pluralité des os qui le composent » parait trop gro| 
pour tenir lieu de canon, et ses articulations 
avec le métatarse et le tibia trop rapprochées pour 
donner à la jambe humaine , dans cette situation, 
la même flexibilité qu'ont celles des quadrupèdes. 
L'exemple des enfans étant pris dans un âge ov 
lêê forces naturelle nQSont poir«t encore dévelop- 
pées. 
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pées , ni les membres rafifermis , ne conclut rien 
du tout , et j*aimerais autant dire que les chiens 
ne sont pas destines à marchoF , parce qu'ils no 
font que ramper quelques semaines après leur 
naissance. Les faits particuliers ont encore peu de 
force contre la pratique universelle de tous les 
hommes , même des nations qui , n'ayant aucune 
communication avec les autres , n'avaient pu rien 
imiter d'elles. Un enfant , abandonné dans une 
forêt avaiit que de pouvoir marcher , et nourri par 
quelque béte , aura suivi l'exemple de sa nourrice 
en s'exerçant à marcher comme elle ; l'habitude 
lui aura pu donner des facilités qu'il ne tenait 
point de la nature ; et comme des manchots par- 
viennent , à force d'exercice , à faire avec leurs 
pieds tout ce que nous fesons de nos mains , il sera 
parvenu enfin à employer ses mains à l'usage 
des pieds. 

Page 5S. (d) S'il se trouvait parmi mes lecteurs 
quelque assez mauvais physicien pour me faire 
des difficultés sur la supposition de cette fertilité 
naturelle de la terre , je vais lui répondre par le 
passage suivant. 

» Comme les végétaux tirent pour leur nourri- 
» ture beaucoup plus de substance de l'air et de 
» l'eau qu'ils n'en tirent de la terre , il arrive qu'en 
» pourrissant ils rendent à la terre plus qu'ils n'en 
» ont tiré ; d'ailleurs une forêt détermine les eaux 
» de la pluie en arrêtant les vapeurs. Ainsi dans 
» ua bois que l'on conserverait bien long-temps 
» sans y toucher, la couche de t(^nre qui saft k^ 
FoHt^uc Tome l^ L 
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4b la végétation augmenterait considérablement; 
^ mais les animaux rendant moins à la terre qu'ils 
» n'en tirent, et les hommes fesant des consom- 
» mations énormes de bois et de plantes pour le 
^ feu et pour d'autres usages , il s'ensuit que k 
ff> couche de terre végétal^ d'un pays habité doit 
* toujours diminuer , et devenir enfin comme le 
o> terrain de l'Arabie Pétrée , et comme celui ds 
» tant d^autres provinces de l'Orient , qui est eu 
)» effet le climat le plus anciennement habité , où 
<a» l'on ne trouve que du sel et des sables : oar le 
4» sel fixe des plantes et des animaux reste , tandis 
9> que toutes les autres parties se volatUisent. » 
M. de Buffon , Hist. nat. 

Onpent ajouter à cela la preuve de fait par la 
quantité d'arbres et de plantes de toute espèce, 
dont étaient remplies presque toutes les iles dé- 
certes qui ont été découvertes dans ces derniers 
aiècles , et par ce que l'histoire nous apprend des 
forêts immenses qu'il a fallu abattre par toute la 
terre à mesure qu'elle s'est peuplée ou policée. Sur 
quoi je ferai encore les trois remarques suivantes. 
L'une que %^ii y a une sorte de végétaux qui 
puissent compenser la déperdition de matière vé- 
gétale qui se fait par les animaux , selon le raison- 
nement de M. de Bujfbn^ ce sont sur-tout lesbois, 
dont les têtes et les feuilles rassemblent et s'appro- 
prient plus d'eaux et de vapeurs que ne font les 
autres plantes La seconde , que la destruction da 
•ol , c'est-à^ire la perte de la substance propre à 
la végétation , doit s'accélérer à proportion que la 
I^u« est plitf ^cultivée , at qu« lç9 hftbx(an» plui 
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îndastf {eux consomment en plus grande abon- 
dance ses productions de toute espèce. Ma troi- 
sième et plus importante remarque est que les 
fruits des arbres fournissent à l'animal une nour- 
riture plus abondante que ne peuvent faire les 
autres végétaux; expérience que j'ai faite moi- 
même , en comparant les produits de deux ter- 
rains égaux en grandeur et en qualité, l'un couvert 
de châtaigniers à l'autre semé de blé. 

Vage 59 (c) Parmi les quadrupèdes, les deux 
distinctions les plus universelles des espèces vo- 
f aces se tirent , l'une de la figure des dents , et 
l'autre de la conformation des intestins. Les ani- 
maux qui ne vivent que de végétaux ont tous les 
dents plates , comme le cheval , le bœuf , le mou- 
ton , le lièvre ; mais les voraces les ont pointues , 
comme le chat , le chien , le loup , le renard. Et 
quant aux intestins , les frugivores en ont quel- 
ques-uns , tels que le colon , qui ne se trouvent 
pas dans les animaux voraces. Il semble donc que 
l'homme , ayant les dents et les intestins comme 
les ont les animaux frugivores , devrait naturel- 
lement être rangé dans cette classe ; et non-seu- 
lement les observations anatomiques conHrmenC 
cette opinion , mais les monumens de l'antiqui- 
té y sont encore très-favorables. Dicéarque , dit 
St. Jérôme , rapporte dans ses livres des antiqui- 
tés grecques que » sous le règne de Saturne , où 
» la terre était encore fertile par elle-même , nul 
» homme ne mangeait de chair , mais que tous 
f' nwf iLt des irui(8 %l des légumes qui croi«saieJBii| 
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» naturellement. » ( liv. 2. adv. Jovîman. ) Cette 
opinion se peut encore appuyer sur les relations 
de plusieurs voyageurs modernes ; François Cor* 
réal témoigne entr*autres que la plupart des habi- 
tans des Lucayes que les Espagnols transportèrent 
aux îles de Cuba , de St Domingue et ailleurs , 
moururent pour avoir mangé de la chair. On peat 
voir par-là que je néglige bien des avantages que 
je pourrais faire valoir. C ar la proie étant presqut 
Tunique sujet de combat entre les animaux Camss- 
siers , et les frugivores vivant entr*eux dans uoe 
paix continuelle , si Tespèce humaine était de es * 
dernier genre , il est clair qu'elle aurait eu beau- 
coup plus de facilité à subsister dans Tétat ds 
nature , beaucoup moins de besoin et d'occasions 
d^en sortir. 

Pagt Si, (f) Toutes les connoissances qui de- 
mandent delà réflexion, toutes celles qui ne s'ao 
quièrent que par Tenchaînement des idées et ne 
se perfectionnent que successivement y semblent 
être tout-à-fait hors de la portée de Thomme sau- 
vage , faute de communicatioo avec ses sembla- 
bles , c'est-à-dire faute de l'instrument qui sert 
à cette communication et des besoins qui la ren- 
dent nécessaire. Son savoir et son industrie se 
bornent à sauter, courir , se battre, lancer uns 
pierre , escalader un arbre. Mais s'il ne fait qu« 
ces choses , en revanche il les fait beaucoup mieux 
que nous qui n'en avons pas le même besoin que 
lui ; et comme elles dépendent uniquement de 
r«xef cice du corps « et nç sont susceptibles d'au* 
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cane cotnmunîcatîou , ni d'aucun progrès d*un 
indÎTidu à Tautre , le premier homme a pu y être 
tout aussi habile que ses derniers descendans. 

Les relations des voyageurs sont pleines d'exem* 
pies de la force et de la vigueur des hommes chez 
les nations barbares et sauvages ; elles ne vantent 
guère moins leur adresse et légèreté; et comme il 
ne faut que des yeux pour observer ces choses , 
rien n'empêche qu'on n'ajoute foi à ce que certi- 
fient là*dessu8 des témoins oculaires ; j'en tire au 
hasard quelques exemples des premiers livres qui 
me tombent sous la main. 

» Les Hottentots , dit Kolbeti , entendent mîeur 
» la pèche que les européens du G^p. Leur habi- 
» leté est égale au filet , à l'hameçon et au dard , 
» dans les anses comme dans les rivières. Ils ne 
» prennent pas moins habilement le poisson avec 
» la main. Ils sont d'une adresse incomparable à 
» la nage. Leur manière de nager a quelque 
» chose de surprenant et qui leur est tout-à-iait 
» propre. Ils nagent le corps droit et les mains 

* étendues horsdeTeau, de sorte qu'ils paraissent 
» marcher sur la terre. Dans la plus grande agi- 
» tation de la mer , et lorsque les flots forment 
» autant de montagnes , ils dansent en quelque 
» sorte sur le dos des vagues , montant et descen- 
» dant comme un morceau de liège. 

» Les Hottentots , dit encore le même auteur , 
» sont d'une adresse surprenante à la chasse , et 

* la légèreté de leur course passe l'imagina- 
» tion. » Il s'étonne qu'ils ne fassent pas plus sou- 
vent un mauvais usage de leur agilité, ce qui leur 

L.3 
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arrive pourtant quelquefois, comme on peut 
juger par l'exemple quM en donne. » Un matelot 
ce hollandais en débarquant au Cap , chargea, 
» dit-il , un hottentot de le suivre à la ville ave« 
» un rouleau de tabac d'environ vingt livres. 
» Lorsqu'ils furent tous deux à quelque dis- 
» tance de la troupe , le hottentot demanda a» 
» matelot 8*il savait courir ? Courir ! répond la 
» hollandais , oui , fort bien. Voyons , reprifi 
» l'africain , et fuyant avec le tabac , il disparut 
» presque aussitôt. Le matelot , confondu de cetta 
» mei-veilleuse vitesse, ne pensa point à le poursui- 
» vre, et ne revitjamais ni son tabac ni son porteur. 

» Ils ont la vue si prompte et la main si ccr- 
» taine , que les Européens n'en approchent 
» point. A cent pas ils toucheront d* un coup àtt 
» pierre une marque de la grandeur d*un demi- 
» sou ; et ce qu'il y a de plus étonnant , c'est 
V qu'au-lieu de fixer comme nous les yeux sur 1er 
9» but , ils font des mouvemens et des contorsions 
» continuelles. Il semble que leur pierre soit por» 
» tée par une main invisible, n 

Le P. du Tertre dit à-peu-près sur les sauvages 
des Antilles les mêmes choses qu'on vient de lire 
sur les Hottentots du Cap de Bonpe-Espérancc. 
Il vante sur-tout leur justesse à tirer avec leurs 
flèches les oiseaux au vol et les poissons à la 
nage , qu'ils prennent ensuite en plongeant. Le» 
sauvages de l'Amérique septentrionale ne sont 
pas moins célèbres par leur force et par leur 
adresse ; et voici un exemple qui pourra faire juger 
4e celles des Indiens de l'Amérique méridionale*. 
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En Tannée 1746, un indien dé Birenos-Airet 
ayant été condamné aux galères à Cadix , propo- 
sa an gouvernement de racheter sa liberté err 
exposant sa vie dans une fête publique. Il promit 
qu*il attaquerait seul le plus furieux taureau> sans 
autre arme en main qu*une corde , qu'il le terras-- 
serait , qu*il le saisirait avec sa corde par telle- 
partie qu'on indiquerait, qu*il le sellerait, l&- 
briderait , le monterait et combattrait ains? 
monté deux autres taureaux des plus furieux» 
qu*on ferait sortir du Torillo, et qu'il les mettrair 
€ou& à mort l'un après l'autre dans l'instant qu*oi» 
le lui commanderait , et sans le secours de per« 
sonne ; ce qui lui fut accordé. L'indien tint pa« 
rôle et réussit dans tout ce qu'il avait promis ; sur 
la manière dont il s'y prit et sur tout le détail du,' 
combat , on peut consulter le premier tome in-ia 
des Observations sur VhîstQÏre naturelle de M. Gaué 
»tr , d'où ce fait est tiré , p. 262. 

Page 64. (g) » La durée de la vie des chevanz» 
m dit M. de Buffon , est , comme dans toutes les 
a autres espèces d'animaux » proportionnée à la 
* durée du temps de leur accroissement. L'homma 
» qni est quatorze ans à croître peut vivre six ou- 
» sept fois autant de temps , c'est-à-dire quatre- 
V vingt-dix ou cent ans ; le cheval , dont l'accrois- 
» sèment se fait en quatre ans ^ peut vivre six oul 
» sept fois autant, c'est-à-dire , vingt-cinq on» 
•c trente ans. Les exemples qui pourraient étra 
» contraires à cette règle sont si nares , qu'on na 
« doit pas mente les regarder comme une exceg» 
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» don dont on puisse tirer des conséquences ; et 
» comme les gros cheyauz prennent leur accrois* 
1» sèment en moins de temps que les chevaux 
3» fins , ils vivent aussi moins de temps et sont 
a» vieux dès Tàge de quinze ans. » 

Page 64. (h) Je crois voir entre les animaux 
carnassiers et les frugivores une autre difierenco 
encore plus générale que celle que j*ai remarqués 
dans la note (e), puisque celle-ci s*étend jusqu'aux 
oiseaux. Cette différence consiste dans le nombre 
des petits , qui n'excède jamais deux à chaque 
portée , pour les espèces qui ne vivent que de xé^ 
géraux , et qui va ordinairement^ au-delà de ce 
nombre pour les animaux voraces. Il est aisé de 
connaître à cet égard la destination de la na- 
ture par le nombre des mamelles , qui n'est que 
de deux dans chaque femelle de la première es- 
pèce , comme la jument , la vache, la chèvre, la 
Liche , la brebis etc. et qui est toujours de six ou 
de huit dans les autres femelles , comme la 
chienne , la chatte , la louve , la tigresse , etc. 
La poule , l'oie , la canne , qui sont toutes des oi- 
seaux voraces, ainsi que Faigle , Tépervier, la 
chouette , pondent aussi et couvent un grand 
nombre d*œufs , ce qui n'arrive jamais à la colom- 
be , à la tourterelle , ni aux oiseaux qui ne man- 
gent absolument que du grain , lesquels ne pon" 
dent et ne couvent guère que deux œufs à-la-fois. 
La raison qu'on peut donner de cette différence 
est que les animaux qui ne v#ent que d'herbes et 
de plantes , demeurant presque tout le jour à la 
pâture , et étant forcés d'employer beaucoup d# 
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Tertips à se nourrir , ne pourraient suffire à allai- 
ter plusieurs petits , au-lieuque les voraces, fesant 
leur repas presqu'en un instant , peuvent plus ai- 
sément et plus souvent retourner à leurs petits 
et à leur chasse , et réparer la dissipation d'une si 
j[rande quantité de lait. Il y aurait à tout ceci 
bien des observations particulières et des ré- 
flexions à faire'; mais ce n'en est pas ici leUieu , 
et il me suffit d'avoir montré dans cette partie le 
système le plus général de la nature, système 
qui fournit une nouvelle raison de tirer l'homme 
de la classe des animaux carnassiers , et de le 
ranger parmi les espèces frugivores. 

l'âge 74. ( z ) Un auteur célèbre calculant le» 
biens et les maux delà vie humaine, et compa- 
rant les deux sommes , a trouvé que la dernière 
•urpassait l'autre de beaucoup, et qu'à tout 
prendre la vie était pour l'homme un assez mau- 
vais présent. Je ne suis point surpris de sa con- 
clusion ; il a tiré tous ses raisonnemens de la 
constitution de l'homme civil : s'il fût remonté 
jusqu'à l'homme naturel , on peut juger qu'il eût 
trouvé des résultats très-différ?ns , qu'il eût ap- 
perçu que l'homme n'a guère de maux que ceux 
qu'il s'est donnés lui-même , et que la nature eût 
été justifiée. Ce n'est pas sans peine que nous 
sommes parvenus k nous rendre si malheureux. 
Quand d'un cèté l'on considère les immenses tra- 
vaux des hommes, tant de sciences approfondies, 
tant d*arts inventés , tant de forces employées , 
des abymes comblés , des moi^ragnes rasées, de» 
rochers brisés , des fleuves rendus navigables , des 

L & 
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terres défrichées , des lacs creusés , des marais 
desséchés, des hâtimens énormes élevés sur la 
terre , la mer couverte de vaisseaux et de mate- 
lots ; et que de l'autre on recherche, avec un 
peu de méditation , les vrais avantages qui ont 
résulté de tout cela pour le bonheur de Tespèce 
humaine, on ne peut qu'être frappé de Téton- 
nante disproportion quijègne entre ces choses, et 
déplorer l'aveuglement de l'homme , qui, pour 
nourrir son fol orgueil et je ne sais quelle vaine 
admiration de lui-même , le fait courir avec ar* 
deur après toutes les misères dont il est suscep- 
tible , et que la bienfesante nature avait pris soia 
d'écarter de lui. 

Les homm.es sont méchans ; une triste et con- 
tinuelle expérience dispense de Ja preuve ; cepen- 
dant l'homme est naturellement bon , je croit 
l'avoir démontré ; qu*est-ce donc qui peut l'avoir 
dépravé à ce point , sinon les changemens surve- 
nus dans sa constitution , les progrés qu'il a faits, 
et les connaissances qu'il a acquises ? Qu'on 
admire tant qu'on voudra la société humaine, il 
nVn sera pas moins vrai qu'elle porte nécessaire- 
ment les hommes à s'entre -haïr à proportion 
que leurs intérêts se croisent , à se rendre mutuel- 
lement des services àpparens et à se faire en effet 
tous les maux imaginables. Que peut-on penser 
d 'un commerce où la raison de chaque particu- 
lier lui dicte des maximes directement contraires 
à celles que la raison publique prêche au corps 
de la société , et où chacun trouve son compte 
4ans le malheur d*autrui ? Il n'y a peut-être pat 
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un homm» aisé à qui des héntiers avides et sou- 
▼eAt ses. propres enfaxM ne souhaitent la mort en 
secret ; pas un vaisseau en mer dont le naufrag» 
ne Fût une bonne nouvelle pour quelque négo- 
ciant ; pas une maison qu*un débiteur de mau- 
vaise £oi ne voulût voir brûler avec tous les pa- 
piers qaelle contient ; pas un peuple qui ne s» 
réjouisse des désastres de ses voisins. C*est ainsi 
^ue nouB trouvons notre avantage dans le préju- 
dice de nos semblables , et que la perte de l'un 
fait presque toujours la prospérité de Fautre ; 
mais ce qu^il y a de plus dangereux encore , c'est 
que les calamités. publiques font Tattente et l'es- 
poir d^une multitude de particuliers. Les una 
veulent des maladies, d'autres la mortalité-, 
d'autres la guerre, d'autres la famine ; j'ai vui 
•des hommes ailreux pleurer de douleur aux ap^ 
parences d'une année fertile, et le grand et 1» 
funeste incendie de Londres , qui coûta la vi» 
ou les biens à tant de malheureux , fît peut-être la 
fortune à plus de dix mille personnes. Je sais qu» 
Montaigne blâme l'athénien Démande» d'avoir fait 
punir un ouvrier qui , vendant £ort cher des cer- 
cueils , gagnait beaucoup à la mort des citoyens;, 
mais la raison que Montaigne allègue étant qu'il 
faudrait punir tout le monde , il est évident 
qu'elle confirme les miennes. Qu'on pénètre dohc^ 
au travers de nos frivolea démonstrations de bienr 
veillance „ ce qui «e passe, ou fond des coeurs ^ 
et qu'on réfléchisse à ce que doit être un état d» 
choses^où tous les hommes sont forcés de se ça- 
tctser et de sa détruire SLutuçIl^ent , et oii il^ 

1.4 
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naissent ennemis par devoir et fourbes par înti^ 
ré t. Si Ton me répond que la société est tellement 
constituée que chaque homme gagne à servir les 
autres , je répliquerai que cela serait fort bien s'il 
ne gagnait encore plus à letir nuire. Il n*y a point 
de profît si légitime qui ne soit surpassé par celui 
qu'on peut faire illégitimement , et le tort fait au 
prochain est toujours plus lucratif que les services. 
Il ne s*agit donc plus que dé trouver les moyens 
de s'assurer l'impunité , et c'est à quoi les puissans 
emploient toutes leurs forces , et les faibles toutes 
leurs ruses. 

L'homme sauvage , quand il a diné , est en paix 
avec toute la nature et l'ami de tous ses sembla* 
bîes. S'agit-il quelquefois de disputer son repas, il 
n'en vient jamais aux coups sans avoir aupara- 
vant comparé la difficulté de vaincre avec celle 
de trouver ailleurs sa subsistance ; et comme 
l'orgueil ne se mêle pas du combat , il se termine 
par quelques coups de poing; le vainqueur mange, 
le vaincu va chercher fortune , et tout est pacifié. 
Mais chez l'homme en société ce sont bien d'au- 
tres affaires ; il s'agit premièrement dte pourvoir 
au nécessaire , et puis au superflu , ensuite vien- 
nent les délices , et puis les immenses richesses, 
et puis des sujets, et pois des esclaves » il n'a 
pas un moment de relâche ; ce qu'il y a de plus 
singulier, c'est que moins les besoins sont naturels 
et pressans , plus les passions augmentent , et , 
qui pis est , le pouvoi* de les satisfaire ; de sorte 
qu'après de longues prospérités , après avoir en- 
glouti bien des trésors et désolé bien des hommes, 
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«ion liéros finira par tout égorger jusqu*à ce qu'îL 
•oit Tunique maître de Tunivers, Tel est en abrégé 
le tableau moral , sinon de la vie humaine , au 
moins des prétentions secrètes du cœur de tout 
bomme civilisé. 

Comparez sans préjugés Tétat de l'homme civil 
avec celui de l'homme sauvage, et recherchez-, 
ai vous le pouvez, combien, outre sa méchance- 
té , ses besoins , ses misères , le premier a ouvert 
de nouvelles portes à la douleur et à la mort. Si 
TOUS considérez les peines d'esprit qui nous con- 
sument , les passions violentes qui nous épuisent 
et nous désolent , les travaux excessifs dont les 
pauvres sont surchargés , la molesse encore plus 
dangereuse à laquelle les riches s'abandonnent, 
et qui font mourir les uns de leurs besoins et les 
autres de leurs excès : si vous songez aux mons- 
trueux mélanges des alimens , à leurs pernicieux 
assaisonnemens , aux denrées corrompues , aux 
drogues falsifiées , aux friponneries de ceux qui 
les vendent , aux erreurs de ceux qui les adminis- 
trent , au poison des vaisseaux dans lesquels on 
les prépare ; si vous faites attention aux maladies 
épidémiques engendrées par le mauvais air parmi 
des multitudes d*hommes rassemblés , à celles 
qu'occasionnent la délicatesse de notre manière 
de vivre , les passages alternatifs de l'intérieur de 
nos maisons au grand air , l'usage des habillemens 
pris ou quittés avec trop peu de précaution , et 
tous les soins que notre sensualité excessive a tour- 
nés en habitudes nécessaires, et dont la négligence 
ou la privation nous coûté ensuit* la vie on 
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la santé ; si rous mettez en ligne de compte lesSa- 
cendies et les tremblemens de terre qui , consu* 
*inant ou renversant des villes entières-, en fonc 
périr les faabitans par milliers ; en un mot , si 
vous réunissez les dangers que toutes ces causes 
assemblent continuellement sur nos tètes, vous 
sentirez combien la nature aous fait payer chei^» 
mépris que nous avons fait de ses leçons. 

Jene répéterai point ici sur laguerre ce que j'en 
ai dit ailleurs ; mais je voudrais que les gens insr 
truits voulussent ou osassent donner une fois au 
public , le détail des horreurs qui se commettent 
dans les armées par les entrepreneurs des vivres 
et des hôpitalix : enverrait que leurs manœuvres, 
non trop secrètes , par lesquelles les plus brillante» 
armées se fondent en moins de rien , font plus 
périr de soldats que n*en moisonne le fer ennemi ; 
c'est encore un calcul non moins étonnant qae 
celui des hommes que la'mer engloutit tous les 
ans , soit par la faim , soit par le scorbut , soit 
par les pirates , soit parle feu , soit par les nau- 
frages. Il est clair qu'il faut mettre aussi sur le 
compte de la propriété établie / et par conséquent 
de la société, les assassinats, les empoisonnemens, 
les vols de grands chemins , et les punitions même 
de ces crimes , punitions nécessaires pour préve- 
nir de plus grand maux , mais qui , pour le meur- 
tre d'un homme , coûtant la vie à deux ou davan- 
tage , ne laissei^t pas de doubler réellement la perte 
de l'espèce humaine. Combien de moyens hon- 
teux d'empêcher la naissance des hommes et d» 
.tiromper 1^ n^tuif ! loit par ce$ gpùlji brutauxit 
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flépravés qui insultent son plus charmmit ouvrage , 
goûts que les sauvages ni les animaux ne connu* 
rent jamais , et qui ne sont nés dans les pays po- 
licés que d'une imagination corrompue .; soit par 
ces avortemens secrets , dignes fruits de la dé- 
bauche et de rhonneur vicieux ; soit par Texpo- 
•ition ou le meurtre d'une mul titude d'enfans , 
irictimesde la misère de leur parens ou de la honte 
barbare de leurs mères ; soit enfin par la mutila- 
tion de ces malheureux dont une partie de l'exis- 
tence et toute la postérité sont sacrifiées à de 
-vaines chansons, ou ce qui est pis encore , à la bru- 
tale jalousie de quelques hommes : mutilation qui , 
dans ce dernier cas, outrage doublement la na- 
ture , et par le traitement que reçoivent ceux qui 
-les souiTrent, et par l'usage auquel ils sont destinés. 
Mais n'est-il pas mille cas plus fréquens et 
plus dangereux encore , où les droits paternels 
ofTensent ouvertement l'humanité ? Com'bien de 
talens enfouis et d'incliaations forcées par l'im- 
prudente contrainte des pères! combien d'hommes 
se seraient distingués dans un état sortable , qui 
meurent malheureux et déshonorés dans un autre 
état pour lequel ils n'avaient aucun goût ! com- 
bien de mariages heureux mais inégaux ont été 
rompus» ou troublés , et combien de chastes 
épouses déshonorées par cet ordre des conditions 
toujours en contradiction avec celui de la nature ! 
combien d'autres unions bizarres formées par l'in- 
térêt et désavouées par l'amour et par la raison ! 
combien même d'époux honnêtes et vertueux 
toux jna(Hellemçnt tem supplice pour fiToir ti4 
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mal assortis ! combien, de jeunes et mallieurensei 
victimes de Tavarice de leurs parens se plongent 
dans le vice , ou passent leurs tristes jours dans les 
larmes, et gémissent dans des liens indissolubles 
que le cœur repousse et que For seul a formés ! 
Heureuses quelquefois celles que leur courage et 
leur vertu même arrachent à la vie ^ avant qu'une 
violence barbare les force à la passer dans le crimtf 
ou dans le désespoir. Pardonnez-le moi , père et 
mère à jamais déplorables ; j'aigris à regret vos 
douleurs ; mais puissent-elles servir d'exemple 
éternel et terrible à quiconque ose , au nom [même 
de la nature , violer le plus sacré de ses droits! 

Si je n*ai parlé que de ces nœuds mal formés 
qu i sont TouVrage de notre police , pense-t-on que 
ceux où Tamour et la sympathie ont présida 
soient eux-mêmes exempts d'inconvéniens ? Que 
serait-ce si j'entreprenais de montrer l'espèce hu- 
maine attaquée dans la source même , et jusque 
dans le plus saint de tous les liens , où Ton n'ose 
plus écouter la nature qu'après avoir consulte It 
fortune , et où le désordre civil confondant le» 
vertus et les vices, la continence devient une pré- 
caution criminelle , et le refus de donner la vie k 
son semblable un acte d'humanité? mats sans 
déchirer le voile qui couvre tant d'horreurs ^ con^ 
tentons-nous d'indiquer le mal auquel d'autres 
doivent appprter le remède. 

Qu'on ajoute à tout cela cette quantité de mé- 
tiers mal-sains qui abrègent les jour? ou détrui- 
sent le tempérament , tels que spnt les travaux 
ies mines , les diverses préparations des métaux,. 
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^8 minéraux , sur-tout du plomb , du cuivre , du 
mercure, du cobolt ,de Tarsénic, du réagal ; ces 
autres métiers périlleux qui courent tous les jours 
la vie à quantité d'ouvriers , les uns couvreurs , 
d*autres charpentiers , d'autres maçons , d'autres 
travaillant aux carrières ; qu'on réunisse, dis-je, 
tous ces objets , et Ton pourra voir dans l'éta- 
blissement et la perfection des sociétés les raisons 
de la diminution de l'espèce , observée par plus 
d'un philosophe. 

Le luxe , impossible à prévenir chez de$ hommes 
avides de leurs propres commodités et de la con* 
sidération des autres , achève bientôt le mal que 
les sociétés ont commencé , et sous prétexte de 
faire vivre les pauvres qu'il n'eût pas fallu faire , 
il appauvrit tout le reste , et dépeuple l'Etat tôt 
ou tard. 

Le luxe est un remède beaucoup pire que le mal 
qu'il prétend guérir ; pu plutôt il est lui-même le 
pire de tous les maux , dans quelque état grand 
ou petit que ce puisse être , et qui pour nourrir 
des foules de valets et de misérables qu'il a faits , 
accable et ruine le laboureur et le citoyen : sem- 
blable à ces vents brûîans du Midi , qui , couvrant 
l'herbe et la verdure d'insectes dévorans , ôtent la 
Subsistance aux animaux utiles , et portent la 
disette et la mort dans tous les lieux où ik se font 
sentir. 

De la société et du luxe qu'elle engendre 
naissent les arts libéraux et mécaniques , le com- 
merce, lesletttes^et toutes ces inutilités qui font 
fleurir l'industrie , enrichissent et perdent le^ 
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Etats. La raison de ce dépérissement est très-sfm- 
ple. Il est aisé de voir que par sa nature Tagricul- 
ture doit être le moins lucratif de tous les etrts » 
parce que son produit étant de Tusage le plus 
indispensable pour tous les hommes , le prix en 
doit être proportionné aux facultés des plus pau- 
vres. Du même principe on peut tirer cette règle ^ 
qu'en général les arts sont lucratifs en raison in- 
verse de leur utilité , et que les plus nécessaires 
doivent enfin devenir les plus négligés : par où l'on 
voit ce qu'il faut penser des vrais avantages de 
l'industrie et de l'effet réel qui résulte de ses pro- 
grès. 

Telles sont les causes sensibles de toutes les mi- 
sères où l'opulence précipite enfin les nations les 
plus admirées. A mesure que l'industrie etlesartft 
s'étendent et fleurissent, le cultivateur méprisé, 
chargé d'impôts nécessaires à Tentretien du luxe, 
et condamné à passer sa vie entre le travail et la 
faim , abandonne ses champs pour aller chercher 
dans les villes le pain qu'il y devrait porter. Plus 
les capitales frappent d'admiration les yeux stupi- 
des du peuple , plus il faudrait gémir de voir les 
ofl^pagnes abandonnées , les terres en friche , et 
les grands chemins inondés de malheureux ci- 
toyens devenus mendians ou voleurs , et destinés 
à finir un jour leur misère sur la roue ou sur un 
fumier. C'est ainsi que l'Etat s'enrichissant d'un 
côté s'aÛ'aiblit et se dépeuple de l'autre , et que les 
plus puissantes monarchies , après bien des tra- 
vaux pour se rendre opulentes et désertes , finissent 
l^ar devenir la proie des nations, pauvres qui suc* 
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êombent k la funeste tentation de les envahir , et 
qui s*enricliissent et s'affaiblissent à leur tour^ 
|usqu*à ce qu^elles soient elles-m^mes envahies et 
détruites par d^autres. 

Qu'on daigne nous expliquer une fois ce qui 
«vait pu produire ces nuées de barbares qui , 
durant tant de siècles, ont inondé l'Europe » 
.l'Asie et r Afrique. Etait-ce à l'industrie de leurs 
•lis , à la sagesse de leurs lois , à l'excellence de 
leur police, qu'ils devaient cette prodigieuse po« 
pulation?Que nos savans veuillent bien nous dire 
pourquoi, loin de multiplier à ce point , ces 
hommes féroces et brutaux , sans lumières, sans 
frein , sans éducation , ne s'entr'égorgeaient-iU 
)>as tous à chaque instant , pour se disputer leur 
pâture ou leur chasse ? Qu'ils nous expliquent 
comment ces misérables ont eu seulement la har- 
diesse de regarder en face de ii habiles gens que 
nous étions , avec une si belle discipline mili- 
taire , de si beaux codes , et de si sages lois ! 
Enfin pourquoi , depuis que la société s'est per- 
fectionnée dans les pays du Nord , et qu'on y a 
tant pris de peine pour apprendre aux hommes 
leurs devoirs mutuels , et l'art de vivre agréable- 
ment et paisiblement ensemble , on n'en voit plua 
rien sortir de semblable à ces multitudes d'hommes 
qu'il produisait autrefois ? J'ai bien peur que 
quelqu'un ne s'avise à la fin de me répondre que 
toutes ces grandes choses , savoir , les arts , les 
•ciences et les lois , ont été très-sagement inven- 
tées par les hommes , comme une peste salutaire 
pour prévenir l'excessive npiultiplication de l'esf 
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pèce , de peur que ce monde , qui nous est destiné^ 
ne devînt à la Ra trop petit pour ses habitans. 
Quoi donc ! faut-il détruire les sociétés , anéan- 
tir le tien et le mien , et retourner vivre dans lei 
forêts avec les ours ? conséquence à la manière do 
mes adversaires , que j*aime autant prévenir qu» 
de leur laisser la honte de la tirer. O vous , à qui 
la voix céleste ne s*est point fait entendre , et qui 
ne reconnaissez pourvotre espèce d*autre destina- 
tion que d'achever en paix cette courte vie ; vouf 
qui pouvez laisser au milieu des villes vos fîmes» 
tes acquisitions , vos esprits inquiets , vos cœurs 
corrompus et vos désirs effrénés , reprenez , puis- 
qu'il dépend de vous , votre antique et première 
innocence ; allez dans les bois perdre la vue et la 
mémoire des crimes de vos contemporains , et ne 
craignez point d'avilîr vbtre espèce en renonçant 
à ses lumières pour renoncera ses vices. Quant 
aux hommes semblables à moi , dont les passions 
ont détruit pour toujours l'originelle simplicité, 
qui ne peuvent plus se nourrir d'herbe et ds 
glands , ni se passer de lois et de chefs ; ceux qui 
furent honorés dans leur premier père de leçons 
surnaturelles ; ceux qui verront, dans l'intention 
de donner d'abord aux actions humaines une mo- 
ralité qu'elles n'eussent de long-temps acquise , 
la raisoii d'un précepte indifférent par lui-même 
et inexplicable dans tout autre système ; ceux, en 
un mot, qui sont convaincus que la voix divine 
appella tout le genre-humain aux lumières et au 
bonheur des célestes intelligences; tous eeux-là 
tâcheront par l'exercice des vertus qu'ils s^obligenC 
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à pi:^tîqii6r en apprenant ^ les connaître , à mé- 
ariterle pirix éternel qu'ils en doivent attendre ; 
ils respecteront les sacrés liens des sociétés dont ils 
«ont les membres ; ils aimeront leurs semblables 
et les serviront de tout leur pouvoir ; ils obéiront 
■crupuleusement aux lois et aux hommes qui en 
•ont les auteurs et les ministres ; ils honoreront 
■ur-tout les bons et sages princes qui sauront pré- 
Tenir , guérir ou pallier cette foule d*abus et de 
maux toujours prêts à nous accabler ; ils anime- 
ront le zèle de ces dignes chefs , en leur montrant 
sans crainte et sans 'flatterie la grandeur de leifr 
tâche et la rigueur de leur devoir : mais ils n*en 
snépriseront pas moins une constitution qui ne 
peut se maintenir qu*à Taide de tant de gens res- 
pectables qu'on désire plus souvent qu'on ne les 
obtient, et ^e laquelle , malgré tous leurs soins, 
naissent toujours plus d« calamités réelles que 
d'avaniages apparent. 

Page 74- (k) Parmi les hommes que nous con- 
naissons , ou par nous mêmes , ou par les histo- 
riens , ou par h& voyageurs , les uns sont noirs , 
4è« autres blancs , les autres rouges ; les uns por- 
tent de longs cheveux , les autres n'ont que de la 
laine frisée ; les uns sont presque tous velus , les 
autres n'ont pas même de barbe : il y a eu et il y a 
peut-être encore de? nations d'hommes d'une tailiis 
gigantesque ; et laissant à part la fable des pyg- 
jnées, qui peut bien n'être qu'une exagération^ 
on sait que les Lapons» et sur- tout les Groen- 
l«ndiU9» sont fort Au-d^ss^us d^ h tftifle çioyenen 
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» n*en est pas fort épais , et sa couleur est brune. 
» Enfin la seule partie qui les distingue des 
» hommes est la jambe qu*ils ont sans mollet. Ils 
» marchent droits , en se tenant de la main le poil 
» du cou ; leur retraite est dans les bois ; ils dor- 
M ment sur les arbres, et s*y font une espèce de toît 
» qui les met à couvert de la pluie. Leurs alimens 
» sont des fruits ou des noix sauvages. Jamais ils 
-» ne mangent de chair. L*usage des Nègres , qui 
» traversent les forêts, est d'y allumer des feux 
» pendant la nuit. Ils remarquent que le maitiaf 
» à leur départ , les Pongos prennent leur place 
» autour du feu, et ne se retirent pas qu'il ne soit 
» éteint ; car , avec beaucoup d'adresse , ils n ont 
» point assez de sens pour l'entretenir en y «ppor- 
» tant du bois. 

» Ils marchent quelquefois en troupes , et tuent 
9» les nègres qui traversent le« forêts. Us tombent 
» même sur les éléphans qui viennent paîue dans 
M les lieux qu'ils habitent , et les incommodent si 
» fort à coups de poing , ou de bâtons , qu'ils les 
yy forcent à prendre la fuite en poussant des cris. 
» On ne prend jamais de pongos en vie, parce 
y> qu'ils sont si robustes que dix hommes ne suf- 
» liraient pas pour les arrêter ; mais les nègres en 
» prennent quantité de jeunes après avoir tué la 
» mère , au corps de laquelle le petit s'attache 
» fortement. Lorsqu'un de ces animaux meurt, 
» les autres couvrent son corps d'un amas de 
» branches ou de feuillages. Furehafs ajoute que, 
3> danj les conversations qu'il avait eues avec 
.» i^Atte/y ilavftit appm de lui-même qu'un pon- 
gos 
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» gos lui enleva un petit nègre qui passa un mois 
»• entier dansla société de ces animaux ; car ils ne 
» font aucun mal aux hommes qu'ils surprennent, 
a» du moins lorsque ceux-ci ne les regardent point, 
a» comme le petit nègre Pavait observé. Baitel n*a 
point décrit la seconde espèce de monstre. 

» Dapper confirme que le royaume de Congo 
» eatplein de ces animaux qui portent aux Indes 
» le nom d'Orang-Outangs , c*e8t-à-dire , habitans 
a» des bois , et que les Africains nomment Quojas- 
7» Morros. Cette béte , dit-il , est si semblable à 
» rhomme , qu'il est tombé dans l'esprit à quel- 
» ques voyageurs qu'elle pouvait être sortie d'une 
y> femme et d'un singe: chimère que les nèg^-es 
» même rejettent. Un de ces animaux fut trans- 
» porté de Congo en Hollande et présenté au 
» prince d'Orange, Frédiric Henri, Il était de la 
*f hauteur d'un enfant de trois ans et d'un embon- 
3» point médiocre , mais quarré et bien propor- 
» tionné , fort agile et fort vif , les jambes char- 
a> nues et robustes , tout le devant du corps nu , 
*t maïs le derrière couvert de poils noirs. A la pre- 
» mière vue , son visage ressemblait à celui d'un 
» homme , mais il avait le nez plat et recourbé ; 
» ses oreilles étaient aussi celles de l'espèce hu- 
» maine ; son sein ( car c'était une femelle > 
3» était potelé , son nombril enfoncé , ses épaules 
a» fort bien jointes , ses mains divisées en doigts et 
39 en pouces , ses mollets et ses talons gras et 
» charnus. Il marchait souvent droit sur ses 
w jambes , il était capable de lever e t porter des 
1» iardeaux assez lourds. Lorsqu'il voulait boire | 

JPoIitiçue 'tome I. JA 
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» il prenait d^uiie main le couvercle du pôf ^ Si 
» tenait le fond de Tautre» Ensuite il 8*essuya>t 
« gracieusement les lèvres. Il se couchait pour 
« dormir , la tête sur un coussin , se couvrant 
» avec tant d*adresse qu*on Taurait pris pour un 
>• homme au lir. Les nègres font d'étranges récite 
» de cet animal. Ils assurent non-seulement qu il 
» force les femmes et les filles , mais qu'il ose at- 
» taquer des hommes armés ; en un mot , il y a 
» beaucoup d'apparence que c'est le satyre des 
n anciens. Merrolla ne parle peut-être que de ces 
V animaux , lorsqu'il raconte que les nègres 
» prennent quelquefois dans leurs chasses def 
» hommes et des femmes sauvages ». 

Il est encore parlé de ces espèces d^animauit 
anthropôformes dans le troisième tome de la 
même histoire des voyages , sous le nom de Beggoi 
et de Mandrills ; mais pour nous en tenir aux re-* 
lations précédentes , on trouve dans la descrip-' 
tionde ces prétendus monstres des conformités 
frappantes avec l'espèce humaine , et des diffé* 
rences moindres que celles qu'on pourrait assi-* 
gner d'homme à homme. On ne voit point dani 
ces passages les raisons sur lesquelles les autenrt 
te fondent pour refuser aux animaux en questiori 
le nom d'hommes sauvages ; mais il est aisé ài/ 
conjecturer que c'est à cause de leur stupidité , e( 
aussi parce qu'ils ne parlaient pas : raison» f ai bief 
pour ceux qui savent que , quoique l'ot-ga ne de Itf 
parole soit naturel à l'homme , la parole elle^' 
même ne lui est pourtant pas naturelle f et qui 
^iiBftisient jusqu'à ^uel polat ê^ p«ffeciibitiii 
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^eut ftyoîr él^é rfaomme civil au-dessus cle son 
état originel. Le petit nombre de lignes que con- 
tiennent ces descriptions nous peut faire juger 
combien ces animaux ont été mal observés et avec 
f^ueU préjugés ils ont été vus. Par exemple, ils 
sont qualiHés de monstres , et cependant on con- 
vient qu'ils engendrent. Dans un endroit Battel 
dit que les Pongos tuent les nègres qui traversent 
les forêts ; dans un autre , Purchafs ajoute qu'ils 
Be leur font aucun mal, ihême quand ils les sur- 
prennent ; du moins lorsque les nègres ne s*atta- 
chent pas à les regarder. Les Pongos s^assemblenc 
autour des feux allumés par les nègres quand ceux- 
ci se retirent , et se retirent à leur tour quand 1^ 
feu est éteint ; voilà le fait , voici maintenant la 
commentaire de l'observateur : car avec beaucoup 
d'adresse > ils n'ont pas asseï de sens pour Ventre tenir 
en y apportant du bois. Je voudrais deviner Gom- 
ment Battel ou Purchafs son compilateur a pu 
savoir que la retraite des Pongos était un effet do 
leur b'étise plutôt que de leur volonté.Dans un cli- 
mat tel que Loango , le feu n'est pas une chose fort 
nécessaire aux animaux , et si les nègres en allu- 
ment, c'est moins contre le froid que pour effrayer 
les bétes féroces ; il est donc très-simple qu'après 
avoir été quelque temps réjouis par la flamme , ou 
s'être bien réchauffés , les Pongos s'ennuient de 
rester toujours à la même place , et s'en aillent à 
leur pâture , qui demande plus de temps que s'ils 
mangeaient de la chair. D'ailleurs on sait que la 
plupart des animaux , sans en excepter riiomme , 
lom n£|,turelleipent paresseux , et qu'ils se refu^ 
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«eut à toutes sortes de soins qui ne sont pas d'un* 
absolue nécessité. Enfin il parait fort étrange que 
les Pongos dont on vante Tadresse et la force , les 
Pongos qui savent enterrer leurs morts et se faire 
des toits de branchage , ne sachent pas pousser 
des tisons dans le feu. Je me souviens d*avoir vu 
un singe faire cette même manœuvre qu*on ne 
veut pas que les Pon|fos puissent faire ; il est vrai 
que mes idées n^étant pas alors tcflirnées de ce 
côté , je fis moi-même la faute que je reproch& à 
nos voyageurs , je négligeai d^examiner si Tin- 
tention du singe était en effet d'entretenir le feu , 
pu simplement, comme )e crois, d'imiter l'action 
d'unhomme. Quoi qu'il en soit , il est bien démon- 
tré que le singe n'est pas une variété de l'homme ; 
non-seulement parce qu'il est privé de la faculté 
de parler , mais sur- tout parce qu'on est sûr que 
son espèce n'a point celle de se perfectionner, 
qui est le caractère spécifique de Fespéce hu- 
maine : expériences qui ne paraissent pas avoir 
été faites sur le Pongos et l'Orang-Outang avec 
assez de soin pour en pouvoir tirer la même con- 
clusion. Il y aurait pourtant un moyen par lequel» 
si l'orang-outang ou d'autres étaient de l'espèce 
humaine , les observateurs les plus grossiers pour- 
raient s'en assurer même avec démonstration; 
mais outre qu'une seule génération ne suffirait 
pas pour cette expérience , elle doit passer pour 
impratiquable , parce qu'il faudrait que ce <\ui 
n'est qu'une supposition fût démontré vrai , avant 
que l'épreuve qui devrait constater le fait pûtéiri 
tentée innocemment. 
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Les jogemeus précipités , et qui ne sont point 1» 
fruit d*une raison éclairée , sont sujets à donner 
dans l'excès. Nos/ voyageurs font sans façon des 
bétes sous les noms de pongof ,de mandrills ^ d'à- 
rang-^utangê , de ces mêmes êtres , dont , sous lo- 
nom de satyres , de faunes , de /ylvains , les an* 
ciens fesaient àes divinités. Peut-être après de» 
recherches exactes trouvera-t-on que ce ne sont 
si des bétes , ni des dieux , mais des hommes. En 
attendant , il me paraît qu'il y a bien autant de 
raison de s'en rapporter là-dessus kMtrrolla^ reli- 
gieux lettré , témoin oculaire , et qui avec toute 
sa naïveté ne laissait pas d'être homme d'esprit > 
qu'au marchand Batul , à Dapper , à Purchafs et 
aux autres compilateurs. 

Quel jugement pense- t-on qu'eussent porté do 
pareils observateurs sur l'enfant trouvé en 1694» 
dont j'ai parle ci-devant , qui ne donnait aucune 
marque de raison ^ marchait sur seè pieds et sur 
ses mains , n'avait aucun langage et formait des 
sons qui ne ressemblaient en rien à ceux d'un 
homme ? 11 fut long-temps y continue le même 
philosophe qui me fournit ce fait , avant de pou • 
voir proféj'er quelques paroles , encore le fit-il 
d'une manière barbare. Aussitôt qu'il put parler 
on l'interrogea sur son premiet état , mais il ne 
s'en souvint non plus que nous nous souvenons 
âe ce qui noas est arrivé au berceau. Si malheu- 
reusement pour lui cet enfant fût tombé dans les 
mains de nos voyageurs, on ne peut douter qu'a 
près avoir remarqué son silence et sa stupidité ^ 
ik n'eussent pri* le parti de le renvoyer dan» lee 

M 3 
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Vois ou de renfermer dans une ménagerie ; aprèfl 
ffuoi ils en auraient savamment parlé dans de 
belles relations^ comme d^une béte fort curieuse 
qui ressemblait assez à Thomme. 
' Depuis trois ou quatre cents ajjs que les habi" 
^ans de r£urope inondent les autres parties du 
inonde , et publient sans cesse de nouveaux re- 
<;ueilsde voyages et de relations , je suis persuadé 
que nous ne connaissons d'hommes que les seuls 
européens , encore paraît-il aux préjugés ridicut 
les qui ne sont pas éteints , même parmi les geas 
^e lettres , que chacun ne fait guère sous le nom 
pompeux d*étude de Thomme , que celle des 
îiommes de son pays. Les particuliers ont beau 
aller et venir , il semble t}ue la philosophie ne 
yoyage point : aussi celle de chaque peuple est- 
^lle peu propre pour un autre. La cause de ceci 
est manifeste , au moins pour les contrées éloi-!' 
^Bees : il n*y a guère que quatre sortea d'hommes 
qui fassent des voyages de long cours , les marins , 
les marchands , les soldats et les missionnaires ; 
^r , on ne doit guère s'attendre que les trois pre- 
mières classes fournissent de bons observateurs i^ 
^t quant à ceux de la quatrième ^ occupés de la 
yocation sublime qui \e$ appelle , quand ils ne se<« 
yaient pas sujets à d^ préjugés d'état comme tous 
les autres , pn doit croire qu'ils ne se livreraient 
fjBL& volontiers à des recherches qui paraissent de 
pure curiosité , et qui les détourneraient des tra-^ 
yaux plus importans am^quels ils se destineniL 
B'ailleurs , pour prêcher util«i(pent l'évangile il 
Â« faut c^uç du zèle , et D^bv dQim^te rçstç i oMMi 
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povtT étudier les hommes , il faut des talens que 
Pi£U ne s^engage à donner à personne , et qui ne 
•ont pas toujours le partage des saints. On n*ouvr«. 
pas un livre de voyages où Ton ne trouve des des- 
criptions de caractères et de mœurs ; mais 
oo est tout étonné d'y voir que ces gens qui ont 
tant décrit de choses , n'ont dit que ce que chacun 
savait déjà , n'ont su appercevoir à l'autre bout 
du monde que ce qu'il n'eût tenu qu'à eux de re* 
marquer sans sortir de leur rue , et que ces 
traits vrais qui distinguent les nations , et qui 
frappent les yeux faits pour voir, ont pres- 
que toujours échappé aux leurs. De-là est venu 
ce bel adage de morale , si rebattu par la tourbe 
philosophesque , que les hommes sont par - tout 
les mêmes , qu'ayant par - tout les mémee 
passions et les mêmes vices , il est assez 
inutile de chercher à caractériser les différens 
peuples : ce qui est à-peu-près aussi bien raison-r 
' né que si l'on disait qu'on ne saurait distinguer 
Pierre d'avec /izc^u es, parce qu'ils ont tous deux 
un nez , une bou che et des yeux. 

Ne verra-t-on jamais renaître ^ces temps heu* 
reux où les peuples ne se mêlaient point de philo- 
fopher , mais où, les Platons , les Thaïes et les Py« 
thagores , épris d'un ardent désir de savoir , entre- 
prenaient les plus grands voyages uniquement 
pour s'instruire , et allaient au loin secouer la 
)oug des préjugés nationaux , - apprendre à con- 
naître les hommes par leurs conformités et par 
leurs différences , et acquérir ces connaissances 
ttiûyerwllw ^i nç s.OAt |^oijat ceUij* 4'"«« »i^U 
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ou d*un pays exclusivement , mais qui étant cf9 
tous les temps et de tous les lieux , sont pour ainti 
dire la science commune des sages ? 

On admire la magnificence de quelques curieux 
qui ont fait ou fait faire à grands frais des royages 
en Orient avec des savans et des peintres , pour y 
dessiner des masures et déchiffrer ou copier des 
inscriptions ; mais j*ai peine à concevoir comment 
dans un siècle où Ton se pique de belles connais- 
sances , il ne se trouve pas deux Lommes bien 
unis , riches , Tun en argent , Tautre en génie , 
tous deux aimant la gloire et aspirant à Timmor- 
talité , dont l'un sacrifie vingt mille écus de son 
bien et Tautre dix ans de sa vie à un célèbre 
voyage aurourdu monde, pour y étudier, non 
toujours des pierres et des plantes , mais une fois 
les hommes et les mœurs, et qui , après tant de 
siècles employésà mesurer et considérer 2a maison^ 
«'avisent enfin d'en vouloir connaître les habitans. 

Les académiciens qui ont parcouru les parties 
septentrionales de TËurcpe et méridionales de 
TAraérique , avaient plus pour objet de les visiter 
en géomètres qu'en philosophes. Cependant» 
comme ils étaient à- la-fois Tan et l'autre , on ne 
peut pas regarder comme tout-à-fait xnconnueâ 
les régions qui ont été vues et décrites par les la 
Condamine et les Mauptrtuis. Le joaillier Chardin , 
qui a voyagé comme Platon , n'a rien laissé k dire 
sur la Perse ; la Chine paraît avoir été bien obser- 
vée parles jésuites. Kempfer donne une idée pas- 
sable du peu qu'il a vu dans le Japon. A ces rela- 
tions près ^ nous ne connaissons point les peuples 
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âes Indes orientales , fréquentées uniquement par 
des Européens plus curieux de remplir leurs bour* 
«es que leurs têtes. L* Afrique entière et è9ê nom- 
breux babitans, aussi singuliers par leur carac- 
tère que par leur couleur , sont encore à exaroi* 
ner ; toute la terre est couyerte de nations dont 
nous ne connaissons que les noms , et nous nou» 
mêlons de juger le genre-humain ! Supposons un 
Montesquieu , un Buffon , un Diderot, un Vuelos , 
un à^Alemhert , un CondUlac , ou des hommes d« 
cette trempe voyageant pour instruite leurs com^ 
patriotes , observant et décrivant , comme ils sa i 
vent faire , la Turquie , l'Egypte , la Barbarie, 
Fempire de Maroc , la Guinée , les pays de* 
Caffres , Tintérieur de l'Afrique et ses cêtes orien- 
tales , les Malabares , le Mogol , les rives du 
Gange, les royaumes de Siam, de Pégu et d'Ava, 
la Chine , la Tartarie , et sur-tout le Japon : puif 
dans l'autre hémisphère le Mexique , le Pérou 4 
le Chili , les terres Magellaniques , sans oublier 
les Patagons , vrais ou faux , le Tucuman , !• 
Paraguai s*il était possible , le Brésil , enfin lei 
Caraïbes , la Floride et toutes les contrées sauva- 
ges , voyage le plus important de tous et celui 
qu'il faudrait faire avec le plus de soin : suppo- 
sons que ces nouveaux Hercules , de retour de cet 
courses mémorables , fissent ensuite à loisir This* 
toire naturelle , morale et politique de ce qn*iU 
ai^raient vu , nous verrions nous-mêmes sortir ua 
monde nouveau de dessous leur plume , et nou* 
apprendrions ainsi à connaître le nêtre : je di& 
que quand de pareils observateurs aHumeronC 
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4' un tel animal que c^est un homme , et è*vLn 
fiutre que c'est une béte , il faudra les'en croire ; 
fnais ce serait une grande «implicite de s'en rap-^ 
porter là-dessus à des Toyagenrs grossiers , sue 
lesquels on serait quelquefois tenté de faire la 
fnéme question qu'ils se mêlent de résoudre suv 
t}*autres animaux. 

Page 75. {l) Gela me paraît de la dernière 
évidence, et je ne saurais concevoir d'où nos phi- 
losophes peuvent faire naître toutes les passions 
-qu'ils prêtent à l'homme naturel. Excepté le sôul 
Tiécessaire physique , que la nature même deman- 
<^e, tous nos autres besoins ne sont tels que par 
l'habitude, avant laquelle ils n'étaient point des 
l)esoins , ou par nos désirs , et l'on ne désirs 
point ce qu'on n'est pas en état de connaître. D'où' 
il suit que l'homme sauvage ne désirant que les 
choses qu'il connaît , et ne connaissant que celles 
^ont la possession est en son pouvoir, ou facile à 
Requérir, rien ne doit être si tranquille que soi| 
fime et rien si borné que son esprit. 

Page 8a. (m) Je trouve dans le gouvernement 
civil de Locke une objection qui me paraît trop 
«pécieuscpour qu'il me soit permis de la dissimu-* 
îer. » LaHn de la sociéré entre le mâle et la fe-p 

• melle , dit ce philosophe , n^étant pas simple-t 

• ment de procréer , mais de continuer Tespèee , 
09 cette société doit durer même après la procréa* 
99 tion , du moins aussi long-temps qu'il est né- 
jp cesçaire jpour la nourriture et la conservatioxi 
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* Aés pro<ïréés ; c'est-à-dire , jusqu'à cè t{u*ili 
^ soient capables de[pounroir eux-mêmes à ieur# 
» besoins-. Cette règle , que la sagesse infmie dil 
M Créateur a éta1)lie sur lés œuyres clé ses mains | 
*> noiis voyons que les créatures infi^rieures k 
» rhomme Tobservent constamment et avecexac" 
>7 titudei Dans ces animaux quivivetlt d'herbi^i 
» la société entré le mâle et la femelle né dtiré 

» pas plus long-temps qu0 chaque acte de copula^ * 
w tion 4 parce que les maihelles dé la mère étanC 
M suffisantes {iour nourrir lés petits jusqu'à ce 
V qu'ils soient capables de paître Therbe , lé mklé 
» se contente d'engendrer ^ et il ne se mêle plu^ 
*» après cela delafenielle ni des petits ^ à la sub-> 
m sistance desquels il né peut rien contribuer; 
» Mais au regard des bâtes de proie 4 la société 

* dure plus long-temps , à cause que la inèré né 
» {fOuvant pas bien pourvoir à sa éubsistâncd 
» propre et nourrir ett même-témpé ses petite 
» par sa seule proie ^ qui est une Toie de se nour-* 
» rir et plus laborieuse et plus dangereuse ^ué 
» n'est celle de se nourrir d^herbé j l'assistance dtl. 
9 mâU est tout-à-fait nécessaire pour lé maintieil 
9 de leur commune famille , si l'on peut user dé 
» ce terme ; laquelle , jusqu'à ce qu'elle |iuîssé 

* aller cbel^cher quelque proie , ne saurait sùbsi»« 
» ter que par les soins du mâle et de fa femélléi 
3» On rémarqué la même chose dans tôiis léi 
» ciseaux i si l'on excepté quelques oiseaux àa' 
w mestiques qui se trouvent dstns des lieux où 1^- 
|} continuelle abondaincé dé nourrittiré exempta 
|[ )f «t&kiHiirw àq i^Qit^iur l«9f etiif | «fÂtoU ^fi%r 



Sii6 M o T s ^» 

B» pendant que les petits dans leur nîd ont besoin 
a» d'alimens , le mâle et la femelle y en portent , 
m jusqu'à ce que ces petits-là puissent yoler et 
» pourvoir à leur subsistance. 

» £ten cela , à mon avis , consiste la principale, 
» si ce n*eât la seule raison pourquoi le mâle et ia 
» femelle dans le genre-humain sont obligés 
» à une société plus longue que n'entretiennent 
» les autres créatures. Cette raison est que la 
■» femme est capable de concevoir , et est pour 
» l'ordinaire de rechef grosse et fait un nouvel 
» enfant , long-temps avant que le précédent soit 
9» horsd*étatde se passer du secours desesparens, 
» et puisse lui-même pourvoir à ses besoins. Ainsi 
» un père étant obligé de prendre soin de ceut 
» qu'il a engendrés , et de prendre ce soin-là pen- 
3B dant long-tems , il est aussi dans l'obligation de 
» continuera vivre dans la société conjugale avec 
» la même femme de qui il les a eus , et de de- 
» meurer dans cette société beaucoup plus long- 
• temps que les autr-es créatures , dont les petits 
» pouvant subsister d'eux-mêmes avant que le 
» temps d'une nouvelle procréation vienne , le lien 
» du mâle et de la femelle se rompt de lui-même, 
» et l'un et l'autre se trouvent dans une pleine 
» liberté , jusqu'à ce que cette saison qui à cou- 
» tume de solliciter les animaux à se joindre en- 
N semble, les oblige à se choisir de nouvelles 
a» compagnes. Et ici l'on ne saurait admirer asses 
» la sagesse du Créateur , qui ayant donné à 
» l'homme des qualités propres pour pourvoir à 
^ l'avenir «ussi-bien qu'^u prêtent, « roula et a 

fait 
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£itc en sorte que la société de Thomme durât beau' 
*» coup plus long-temps que celle du mâle et de 

• » la femelle parmi les autres créatures , afin que 
» par-là rindustriè de Thomme et de la femmd 
» fùtplus éxciiée , et que leurs intérêts fussenfi 
» mi^ux unis , dans la vue de faire des provisions 
» pour leurs enfant et de leur laisser du bien i 
» rien ne pouvant être plus préjudiciable à de^ 
» enfans qu'une conjonction incertaine et vague ^• 

• ^ ou une dissolution facile et fréquente de la 
«^ société conjugale. » 

Le ménie amour dé la vérité qui rii'a fait è*^ 
' poser sincèrement cette objection m*excite àTac- 
compagndrde quelques remarques , sinon pour là 
résoudre ^ au moins pour Féclaircir. 

I. J'observerai d*abord que les preuves rdà* 

• taies n*ont pas une grande force en matière dd 
. J)liysique ^ et qu'elles servent plutôt à rendre rai- 
son des faits existons qu'à constater Texisténcfli 

. téelle de ces faits. Ôr , tel est lé genre dé preuvci 
que M. Locke emploie dans lé passage, que ja 
riens Je rapporter ; car quoiqu'il puisse être? 
avantageux à l'espèce hutnaine que l'union dé 
l'homme et de ïa femme soit permanente , il 
ne s'ensuit pas que cela ait été ainsi établi par 
la nature ; autreriient il faudrait dire qu'elle à 
aussi institué la société civile , les arts , le com-* 
tnerce et tout ce qu'on prétend être utile auJi 
iiommes. 

Poliiiquéé Tome Jt# ïl 
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2 J'ignore où M Locke a trouvé qu*enttc léê 
aniniaux de proie la société du mâle et de la 
femelle dure plus longrtemps que parmi ceux tpi 
vivent d'herbe, et que l'un aide à l'autre à nour- 
rir les petits ; car on ne voit pas que le chien , le 
chut l'ours , ni le loup reconnaissent leur femelle 
mieux que le cheval , le bélier , le taureau , le 
ceif ni ^ous les autres animaux quadrupèdes ne 
reconnaissent la leur. Il semble au contraire qi*t 
si le secours du mâle était nécessaire à la fenieUe 
pour conserver ses petits , ce serait sur-toai dans 
les espèces qui ne vivent que d'herbes , parce qu rf 
faut fort long temps à la mère pour paître, et que 
durant tout cet intervalle elle est forcée de négh- 
gcr sa portée, au-lieu queJa proie d'une ourse oa 
d'une louve est dévorée en mi instaat , et qu elle 
^ , sans souffrir la faim , plus de temps pour 
allaiter ses petits. Ce raisonnement est confirmé 
par une observation sur le nombre relatif de ma- 
Bielleset de petit» qui dislingue les espèces car- 
nassières des frugivores , et dont i'ai parlé dan» 
la note ( h). Si cette observation ert juste et géoé^ 
raie, la femme, n'ayant que deux mamelles, et 
ne fesant guère qu'un enfant à-la-fois , voiià une 
forte raison de plus pour douter que Tespèce 
humaine soit naturellement carnassière , de sorte 
' qu'il semble que , pour tirei' la conclusion de 
Zocke , il faudrait retourner tout-à-fait son rai- 
sonnement. Il n'y a pas plus de solidité dans la 
même distinction appliquée aux oiseaux. Car qui 
pourra se persuader que Tuaion du mâle et de U 
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femelle soit plus durable parmi tes vautours et les 
corbeaux que parmi les tourterelles ? Nous avons 
deux espèces d*oiseaux domestiques ; la canne et 
le pigeon , qui nous fournissent des exemples di- 
rectement contraires au Système de cet auteur. 
Le pigeon , qui ne vit que de grain , reste uni k sa 
femelle, et ils nourrissent leurs petits eil commun. 
. Le canard , dont la voracité est connue , ne re- 
connaît ni sa femmelle ni ses petits , et n*aide en 
rien à leur subsistance ; et parmi les poules , es- 
pèce qui n*est guère moins carnassière, oii ne voit 
pas que le coq se mette aucunement en peine de 
la couvée. Que si dans d'autres espèces le mâle 
partage avec la femelle le soin de nourrir les 
petits c*est que les oiseaux qui d'abord ne peu- 
vent voler , et que la mère ne peut allaiter , sont 
beaucoup moins en état de se passer de l'assis- 
tance du père que les quadrupèdes , à qui suffit 
la mamelle de la mère, au moins durant quelque 
tismps. 

3. Il y a bien de l'incertitude sur le fait princi- 
pal qui sert de base à tout le raisonnement de 
M. Locke : car pour savoir si , comme il le pré- 
tend, dans le pur état de nature la femme eît 
pour Tordinjaire de rechef grosse et fait un nouvel 
enfant , long-temps avant que le précédent puisse 
pourvoir hii-méme à ses besoins , il faudrait des 
expériences qu'assurément XocAe n'avait pas faites 
et que personne n'esta portée défaire- La cohabi- 
tation continuelle du mari et de la femme est une 

N 3 
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occasion si prochaine cîe s*exposer à une noh- 
velle grossesse , qu'il est bien difficile de croire 
que la rencontre fortuite , ou la seule impul- 
^sion, du tempérament produisît des effets aussi 
fréquens 4 ans le pur état de nature que dan» 
celui de la société conjugale ; lenteur qui con- 
tribuerait peut-être à rendre les enfans plus 
robustes , et qui d'ailleurs pourrait être com- 
pensée par la faculté de concevoir , prolongée 
dans un plus grand âge chez les femmes qui 
en auraient moins fibusé dans leur jeunesse. A 
regard des enfans , il y a bien des raisons de 
croire que leurs forces et leurs organes se dé* 
veloppent plus tard parmi nous qu'ils ne fesajent 
dans l'état primitif dont je parle. La faiblesse ori- 
ginelle qu'ils tirent de la constitution des parens, 
les soins qu'on prend d'envelopper et gêner tous 
leurs membres, la mollesse dans laquelle ils sont 
élevés , peut-être l'usage d'un autre lait que celui 
de leur mère , tout contribue et retarde en eux 
les premiers progrés de la nature. L'applicatioB 
qu'on les oblige de donner à mille choses sur 
lesquelles on fixe continuellement leur atten- 
tion , tandis qu'on ne donne aucun exercice à 
leurs forces corporelles , peut encore faire une 
diversion considérable à leur accroissement ; de 
sorte que si , au-lieu de surcharger <*t fatiguer 
d'abord leurs esprits de mille manières , on 
laissait exercer leurs corps aux mouvemens con- 
tinuels que la nature semble leur demander , il 
•st à croire qu'ils seroient beaucoup plutôt es 
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éitLt de-marchcr , (l*agîr et de pourvoir eux-mémet 
à leurs besoins. 

4. Enfin M. Locke prouve tout au plus qu'ilpour* 
rait bien y avoir dans Thomme un motif de de- 
meurer attaché il la femme lorsqu'elle a tin enfant ; 
mais il ne prouve nullement qu*il a dû 8*y atta- 
cher avant Taccouchement et pendant les neuf 
mois de la grossesse. Si telle femme est indiffé- 
rente à rhomme pendant ces neuf mois , si même 
elle lui devient inconnue , pourquoi la secourra- 
t-il après raccouchement ? Pourquoi lui aidera- 
t-il à élever un enfant quM'ue sait pas seulement 
lui appartenir , et dont il u*a résolu ni prévu la 
naissance ? M. Locke suppose évidemment ce qui 
est en question; car il ne s'agit pas de savoir pour- 
quoi rhomme demeurera attaché à la femme 
après Taccoucheraent , mais pourquoi il s'atta- 
chera à elle après la conception. L'appétit satis- 
fait , rhomme n'a plus besoin de telle femme , ni 
la femme de tel homme. Celui»ci n'a pas le moin- 
dre souci , ni peut-être la moindre idée des suites 
de son action. L*uns'en va d'un côté , l'autre d^un 
autre , et il n'y a pas d'apparence qu'au bout de 
neuf mois il aient la mémoire de s'être connus ; 
car cette espèce de mémoire par laquelle un indi- 
vidu donne la préférence à un individu pour l'ac- 
te de la génération , exige , comme je le prouve 
dans le texte , plus de progrès ou de corruptioa . 
dans l'entendement humain , qu'on ne peut lui 
fn supposer dans l'état d'aoisialité dont il ft'agii: 

N 3 ' 
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ici. Une autre femme peut donc contenter lèt 
nouveaux désirs de Thomme aussi commodément 
que celle qu*il a déjà connue » et un autre homme 
contenter de mémçla femme, supposé qu'elle soit 
pressée du jnéme appétit pendant Tétat de gros • 
sesse , de quoi Ton peut raisonnablement douter. 
Que si dans Tétat de nature la femme ne ressent 
plus la passion de Tamour après la conception 
de Teufant , Tolïstacle à sa société avec Thomm* 
en devient encore beaucoup plus grand , puis- 
qu'alors elle n*a plus besoin ni de Thomme qui 
Ta fécondée , ni d*aucMn autre. Il n*y a donc dans 
rhomme aucune raison de rechercher la même 
femme, ni dans la femme aucune raison de rechere 
cher le même homme. Le raisonnement de Locïa 
tpmbe donc en ruine , et toute la dialectique de ce 
philosophe ne Ta pas garanti de la faute que Hohht» 
et d'autres ont commise. Ils avaient à expliquer un 
fait de rétatde nature , c*est-à^dire d'un étatoùles 
hommes vivaient isolés , et où tfl homme n*avaic 
aucun motif de demeurer à c6té de telhomme, ni 
peut-être les hommes de demeurer à côte lea un« 
des autres , ce qui est bien pis ; et ils n*ont pa^ 
songé à se transporter au-lâ des siècles de société, 
c'est-à-dire de ces temps où les hommes ont tou- 
jours une raison de demeurer près les uns des 
autres , et où tel homme a souvent une raison de 
demeurer à côté de tel homme ou de telle femme* 

Ptf^e 83. («■) Je me garderai bien de m*embaf- 
f|uer dans les réflexiont( philosophiques qu*il f 
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fluraît à faire sur les avaDtnges et les inronvé- 
niens de cette institution des langues : cen*est pas 
à moi qu'on permet d*attaquer les erreurs vulj;ai- 
res , et le peuple lettré respecte trop ses préjugés 
pour supporter patiemment mes prétendus para- 
doxes. Laissons donc parler les gens à qui Y on n'a 
point fait un crime d*oser prendre quelquefois le 
parti de la raison contre Favis de la multitude. 
I^ec quidquam/elicitati lutmani generls deceaeret , si ^ 
pulsâ tôt lingùarum peste et confus'wne , unam urtem 
collèrent mortaUs » et signis , motibus , g.'st'ibusque 
licïtum foret quidvis explicare, flune yerb ha compa^ 
ratumest^ut ammaî'uimquct vulg^ bruta creduntur, 
melior iongi quàm noftrù hac in parte videatur condi' 
tio j utpotè qua promptiàs etfo'san fellciùs , sensus 
et cogUatLones suas sine interprète signlficent , quant 
uUi queant mortales ^ pretsenim si peregrino utantur 
Mermone. Is. Vossius , de poëmat. cant. et viribut 
rjthmi , pag. 66, 

Page 90 (o) Platon montrant combien les idées 
de la quantité discrète et de ses rapports sont né- 
cessaires dans les moindres arts, se moque avec 
raison des auteur« de son temps qui prétendaient 
que Palamide avait inventé les nombres au siège 
de Troye , comme si , dit ce philosophe , Agamem- 
non eût pu ignorer jusque-là combien il avait de 
jambes. £u effet, on sent rimpossibiltté que la 
«ocié:é et les arts fussent parvenus où ils étaient 
déjà du temps du siège de Troye , sans que lea 

If 4 
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Jiommes eussent Tusage des nombres evdn caclcul ^• 
^ais la nécessité de connaître les nombres avant- 
qae d'acquérir d'autres connaissances , n^enrend 
pas l'invention plus ai»ée à imaginer , les noms 
4es nombres une fois connus , il esc aisé d^en ex- 
pliquer le sens et d*exciterles idées que ces noms 
représentent ; mais pour les inventer il fallut , 
i^vaut que de concevoir ces mêmes idées , s'être , 
pour ainsi dire , familiarisé avec les méditations 
philosophiques ,s*être exercé à considérer les êtres 
par leur seule essence ; et indépendamment de 
toute autre perception ; abstraction très- 
pénible , très - métaphysique , très-peu naîUf 
Telle , et sans laquelle cependant ces idées n'eusr 
#ent jamais pu se transporter d'une espèce ou d'un 
genre à un autre , ni les nombres devenir univer- 
sels. Un sauvage pouvait considé ror séparé ment S4 
jambe droite et sa jambe gauche , ou les regarder 
. isnsemble sous Tidée indivisible d'une couple sans 
jamais penser qu'il en avait deux; car autre 
chose est l'idée représentative qui nous peint un 
objet » et autre chose l'idée numérique qui le dé- 
termine. Moins encore pouvait-il calculer jusqu*4 
cinq; et quoique appliquasses mains Tune sur 
J'autre , il eût pu remarquer que les doigts se ré- 
pondaient exactement , il était bien loin de son- 
ger à leur égalité numérique ; il ne savait pas plus 
Je compte de ses doigts que de ses cheveux ; et ù 
après lui avoir fait entendres ce que c'est que nomr 
|)ie , quelqu'un lui eût dit qu'il avait autant, de 
flpigts ^ux^pieds qu'ftux n^ains/il eu( pe^t-étr^ 
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ité fort snrpris en les comptant de ti* ouver que . 
cela était vrai. 

Tage 96Î. (p)llne faut pas confondre T amour- 
propre et l'amour de soi-fnéme , deux passions 
très - différentes par leur nature et par leurs 
effets. L^amour de soi-même est un sentiment 
naturel qui porte tout animal à reiller à sa 
propre conservation, et qui , dirigé dans Thomms . 
par la raison et modifié par la pitié , produit 
rhumanité et la vertu. L'amour-propre n'est 
qu'un sentiment relatif , factice , et né dan* 
la société , qui porte chaque individu à faire 
plus de cas de soi que de tout autre, qui ins- 
pire aux hommes tous les maux qu'ils se font 
mutuellement , et qui est la véritable source de 
l'honneur. 

Ceci bien entendu , je dis que dans notre état 
primitif, dans le véritable état de nature , Tamour 
propre n'existe pas ; car chaque homme en parti- 
culier se regardant lui-même Comme le seul speo* 
tatenr qui l'observe , comme le seul être dans Tu» 
jxîvers qui prenne intérêt à lui, comme le seul 
juge de son propre mérite , il n'est pas possible 
qu'un sentiment qui prend sa source dans des com-. 
paraisons qu'il n'est pas & portée de faire , puisse 
germer dans son ame : par la même raison cet 
homme ne saurait avoir ni haine ni désir de ven- 
geance , passions qui ne peuvent naître . que ê» ' 
l'opinion de quelque àSçasc reçue ; et comnai^ 

N S. 
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c'est le mépris ou riat«ntion de nuire et non I« 
mal qui constitue l'oFfense , des hommes qui ne 
savent ni s'apprécier ni se comparer , peuvent se 
faire beaucoup d,e violences mutuellei , quand il 
leur en revient quelque avantage , sans jamais 
^'offenser téciproquement. En un mot, chaque 
]iomme ne voyant guè.re ses semblables que comme 
il verrait des animaux d'une autre espèce , peut 
yavir la proie au plus faible ou céder la sienne au 
plus fort , sans envisager ces rapines que comme 
des événemens naturels , sans le moindre mouve- 
ment d'insolence ou de dépit, et sans autre pas- 
sion que la doulemr ou la joie d'un bon ou mau-. 
yais succès. 

Vag, 129. (q) C'est une chose extrêmement re- 
marquable , que depuis tantd'années que les Eu- 
ropéens se tourmentent pour amener les sauvages 
des diverses contrées du monde à leur manière de 
vivre , ils n'aient pas pu encore en gagner un seul, 
non pas même à la faveur du christianisme ; car 
nos missionnaires en font quelquefois des chrér 
tiens, mais jamais des hommes civilisés. Rien ne 
peut surmonter l'invincible répugnance qu'ils ont 
^ prendre nos mœurs et vivre à notre manière. Sî 
ces pauvres sauvages sont aussi malheureux qu'on, 
le prét^end , par quelle inconcevable dépravation 
de jugement refusent-ils constamment dé 'se poU- 
cer à notre imitation , ou d'apprendre à vivre 
heureux parmi nous ; tandis qu'on lit en mille en- 
ilroits que des Français et d'autres Européens 9^ 
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iontréfugiéft volontairement parmi ces nations , y 
ont pas^é leur vie entière sans pouvoir plus quit- 
ter une si étrange manière de vivre , et qu*on voit 
même des missionnaires sensés legretter avec at- 
tendrissement les )ours calmes et innocens qu'ils 
ont passés chez ces peuples si méprisés ? Si Ton 
répond qu'ils n*onr pas assez de lumières pour 
juger sainement de leur état et du nôtre, je répli- 
querai que Testimation du bonheur est moins 
l'affaire de la raison que du sentiment. D'ail- 
leurs , cette réponse peut se rétorquer contre 
nous avec plus de force encore ; car il y a plus 
loin de nos idées à la disposition d'esprit où il 
faudrait être pour concevoir le goût que trou- 
vent les sauvages à leur manière de vivre , que 
des idées des sauvages à celles qui peuvent leur 
faire concevoir la nôtre. En effet , après quel- 
ques observations , il leur est aisé de voir que 
tous nos travaux se dirigent sur deux seuls 
objets ; savoir , pour soi les commodités de la 
vio, et la considération parmi les autres. Mais 
le moyen pour nous d'imaginer la sorte de 
plaisir qu'un sauvage prend à passer sa vie seul 
au milieu des bois ou à là pèche ; ou à souf*^ 
lier dans une mauvaise llûte, sans jamais savoir 
en tirer un seul ton , et sans se soucier de l'ap- 
prendre ? 

On a plusieurs fois amené des sauvages à 
Paris , à Londres , et dans d'autres villes ; on 
s'est empressé de leur étaler notre luxe , nos, 

N 6 
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richesses er tous nos arts les plus ut11e9 et I^ 
plus curieux ; tout ceU n*a jamais excité chez 
€uxqu*une admiration stupide , sans le moindre 
mouvement de convoitise. Je me souviens entre- 
autres de l'histoire d'un chef de quelques amé- 
ricains septentrionaux qu'on mena à la cour 
d'Angleterre , il y a une trentaine d*années. 
On lui lit passer mille choses devant les yeux 
pour chercher à l^i faire quelque présent qui 
pût lui plaire , sans qu'on trouvât rien dont il 
parût se soucier. Nos armes lui semblaient 
lourdes et incommodes , no^ souliers lui bles.- 
saient les pieds, nos habits le ^énaiçnt , il re- 
butait tout; enfin on s'apperçut qu'ayant pris 
une couverture de laine , il semblait prendre 
" plaisir à s'en envelopper les épaules ; vous con- 
viendrez , au moins , lui dit-on aussitôt , de 
l*utilité de ce meuble ? Oui , répondit-il , cela 
me parait presque aussi bon qu'une peau de 
bête. Encore n'eûtril pas dit cela , s*il çùt porté 
J'une et l'autre à la pluie. 

Peut-être me dira-t-on que c*est rhabitudo^ 
qui , attachant chacun à sa m^^ière de vivre , 
çmpêche les sauvages de sentir ce qu'il y a dç 
lion àa^Jis la nôtre : et <sur ce pied-là il doit 
paraître au moins fort extraordinaire que Tha- 
^,itude ait plus ^e force pour ms^intenir les- 
sauvages dans le goût de leur misère que le^ 
l^uropéens dans la jouissance de leur félicité. 
Mais pour faire à cette dernière objection une 
î^fQnaiç i^ larjuelle il n'^ M pas 119 ^ipt k ^i^ 
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pliquer , sans alléguer tous les jeunes sauvages 
qu'on s*est vainement efforcé dt» civiliser ; sans 
parler des Groenlandais et des habitans de Ils- 
lande , qu'on a teut* d'élever et nourrir en 
Danemarck , et x^ue la tristesse et le désespoir 
pnt tous fait périr , soit de langueur., soit dans 
)a mer' où ils avaient tenté de regagner .leur 
pays à la nage , je me contenterai de citer un 
9éul exemple bien attesté , et que je donne à 
examiner aux admirateurs de la police européenne^ 
» Tous les efforts .des missionnaires hoUan- 
» dais 4u Cap de £6nne-£spérance n'ont jamais 
3>'été capables de convertir un seul hqttentar. 
» Kander-Stel , gouverneur du Cap , en ayant 
a> pris un dès l'enfance , le fit élever dans les 
yy principes de la religion cbrétiennne, et dans 
y» la pratique des usages de l'Europe. On to 
3> vêtit richement ; pn lui . fit apprendre plu-^ 
» sieurs langues , et ses progrès répendirent foi:t 
» bien aux soins qu'on prit pour son éduca- 
» tion. Le gouverneur , espérant beaucoup da 
» son esprit , l'envoya aux Indes avec un con^- 
A.missaire-général.qui l'employa utilement aux 
V affaires de la compagnie. Il revint au Cap 
9> après la mort du Commissaire. Peu de jours après 
» «on retour , dans une visite qu'il ren- 
» dit 4 quelques hoîtentots de ses parens , U 
^ prit le parti 4e se dépouiller dé sa parure eut 
*• ropéenne pour se revêtir d'une peau de br&-* 
?? bis. Il retourna au fort, dans ca nouvel a jus-» 
» îçinent, cjiargé d'ua- paquet qjui ^ coi;itçi>«ÛI 
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M ses anciens habits , et les présentant au gott- 
» verneur,il fui tint ce discours: (*) Ayei ùt 
s» bonté ^ Monsieur, de faire attention que je renonce 
» pour toujours à cet apparelL Je renonce aussi 
99 pour toute ma vie à la religion chrétienne, ma 
» résolution est de vivre et mourir dans la religion , 
» Uê manières et ls& usages de mes ancêtres, L' unique 
» grâce que je vous demande est de me laisser le col- 
9 lier et le coutelas que je porte Je les garderai 
V pour l'amour de vous. Aussitôt, sans attendre 
» la réponse de Vander^Stel , il se déroba par 
a la fuite , et jamais on ne le revit au Cap. » 
Jiist» des voyages , tome V , p* \'j5, 

Pag, iSg. (r) On pourrait m'objecter que, 
dans un pareil désordre , les hommes , au-lieu 
de s'entr*égorger opiniâtrement , se seraient 
dispersés , s*il n*y avait point eu de bornes à 
leur dispersion. Mais premièrement ces bornes 
eussent au moins été celles du monde , et si Ton 
pense à Texcessive population qui résulte de 
rétat de nature , on jugera que la terre dans cet 
état n'eût pas tardé à être couverte d*hommes 
ainsi forcés à se tenir rassemblés^ D'ailleurs ,. 
ils se seraient dispersés si le mal avait été ra- 
pide , et que oVùt été un changement fait du 
jour au lendemain ; mais ils naissaient sous le 
joug : ils avaient Thabitude de le porter quand 

(*) Voy^iU frojuispicc^ 
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ils en sentaient la pesanteur, et ils se conten- 
taient d'attendre Toccasion de le secouer. £nfîn, 
déjà accoutumés à mille commodités qui les fur^ 
çaient à se tenir rassemblé* , .la dispersion n é- 
• tait plus si facile que dans les premiers temps 
ci» nul n*ayant besoin que de soi-même, cha-* 
cun prenait son parti sans attendre le consente^ 
ment d*un autre. 

Ptfge 143. (*) Le maréclial de V**^ contait 
f|ue , dans une de ses campagnes , les excessives 
friponneries d'un entrepreneur des vivres ayant 
fait souffrir et murmurer Tarmée, il le tança 
vertement et le nsenaça de le faire pendre. Cette 
menace ne me regarde pas, lui répondit hardi-« 
ment le fripon , et je suis bien aise de voUs dire 
cpi'on ne pend point un bomme qni dispose de 
eent mille écu^. Je ne sais comment cela se £t ^ 
ajoutait naïvement le maréchal ; mais en effet 
il ne fut point pendu , quoiqu'il eut cent foU 
mérité de Tètre. 

Pag. 164. (t) La justice distributive s'oppo- 
serait même à cette égalité rigoureuse de l'état 
de nature , quard elle serait praticable dans la 
société civile, et comme tous les membres de 
l'Etat lui doivent des services proportionnés à 
leurs talens et à. leurs forces , les citoyens à leur 
<our doivent être distingués et favorisés à pro- 
portion de Irurs services. C'est en ce sens qu'il 
Celui emendre un passage ô^Ifôcrau , dans lequel' 
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il loue les premiers Athéniens d*aYoîr . bien ut 
distinguer quelle était la plus avantageuse dea 
deux sortes d'égalité , dont Tune Consiste à fair» 
part des mêmes avantages à . tous les citoyens 
indifféremment , et l'autre à les distribuer 
•elon le mérite de chacun. Ces habiles politiques, 
ajoute Torateur » bannissant cette injuste. égalité 
qui ne met aucune différence entre les méchant 
et les gens de bien, s'attachèrent inviolable- 
ment à celle qui récompense et punit chacun 
selon sen mérite. Mais premièrement il n'a 
jamais existé de société, à quelque degré de 
corrupdon qu'elle ait pu parvenir , dans 
laquelle on ne fît aucune différence des me- 
ehans et des gens de bien ; et dans les matières 
de mœurs , où la loi ne peut fixer de mesure 
CLSsez exacte pour servir de règle au magistrat, 
c'est très - sagement que , pour ne pas laisser !• 
sort ou le rang des citoyens à sa discrétion, 
elle lui interdit le jugement des personnes pour 
ne lui laisser que celui des actions. Il n'y a 
que des mœurs aussi pures que celles des anciens 
Homains qui puissent supporter des censeurs, 
et de pareils tribunaux auraient bientôt tout 
bouleversé parmi nous : c'est à l'estime publi- 
que à mettre de la différence entre les méchans 
et les gens de bien; le magistrat n'est juge 
que du droit rigoureux; mais le peuple est ier 
véritable juge des mœurs , juge intègre et même 
éclairé sur ce point, qu'on abuse quelquefois, 
mais qu'on ne corrompt jamais. Les rangs des 
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citoyens doivent donc être réglés, non sur leur 
^léIite personnel, ce qui serait laisser au ma* 
gistrat le nioyen de faire une application pres- 
#]ue arbitraire de la loi , mais sur les services 
réels qu'ils rendent à TËtat et qui sont su^cep» 
ÛhlB9 .4'u^e .^stmatiqn plu9 exi^c(«, 



LETTRE 

D E 
JEAN-JACQUES ROUSSEAU 

A MONSIEUR 

PHILOPOLIS. 

Y o u S vcmlcz , Monsieur, que je vous ré- 
ponde , puisque vous me faites des questions. 
Il s'agit , d'ailleurs , d'un ouvrage dédie à 
mes concitoyens; ie dois eu le défendant 
justifier l'honneur qu'ils m*ont fait de Tac- 
cepter. Je laisse 2l part^ans votre lettre ce 
qui me regarde en bien et en mal , parce 
que l'un compense l'autre à-peu-près , que 
Yy prends peu d'intérêt , le public encore 
moins ; et que tout cela ne fait rien à la 
recherche de la vérité. Je commence donc 
par le raisonnement que vous me proposez, 
comme essentiel <l la question que j*ai tâcbs 
de résoudre. 



A M. PHILO POLI S. 23S 

L*état de société, me dites-vous , résulte 
immédiatemeot des facultés de rhomiDe et 
par conséquent de sa nature. Vouloir que 
Thomme ne devînt point sociable , ce serait 
donc vouloir qu'il ne fût point homme , 
et c'est attaquer Touvrage de Dieu que de 
s'élever contre la société humaine. Permet* 
tez-moi , Monsieur , de vous proposer à mon 
tour une difficulté avant de résoudre ]« 
vôtre. Je vous épargnerais ce détour si j© 
connaissais un chemin plus sûr pour aller 
au but. 

Supposons que quelques savans trouvas* 
lent un jour le secret d'accélérer la vieillesse, 
et l'art d'engager les hommes à faire usage 
de cette rare découverte: persuasion qui ne 
serait peut-être pas ^i difficile à produire 
qu'elle paraît au premier aspect ; car la 
raison ,' ce grand véhicule de toutes nos 
sottises , n'aurait garde de nous manquer à 
celle-ci. Les philosophes sur-toi.t et les gens 
sensés , pour secouer le joug des passions 
et goûter le précieux repos de Tame , gagne- 
raient à grands pas Tâge de JVestor ^ et re- 
nonceraient volontiers aus désirs qu'on' peut 
satisfaire , afin de se garantir de ceux qu'il 
ftut étouffer. Il n'y aurait que quelques 
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étourdis qui , rougissant même de leur faî<^ 
blesse , voudraient follement rester jeun^ 
jet heureux , au -lieu de vieillir pour étra 
•âges. 

Supposons qu'un esprit singulier , bizarre i 
et pour tout dire , un homme à paradoxes , 
•'avisât alors de reprocher aux autres Tabsur- 
ditc de leurs maximes , de leur prouver 
qu'ils courent à la mort en cherchant 1« 
tranquillité , qu'ils ne font que radoter à 
força d'être raisonnables ; et que s'il faut 
qu'ils soient vieux un jour , ils devraient 
tl^her au moins de l'être le plus, tard qu'il 
serait possible. 

Il ne faut pas demander si nos sophistes 
craignant le dccri de leur arcane , se hâte- 
raient d'interrompre ce discoureur impor- 
tun. « Sages vieillards , diraient-ils à leurs seo- 
« tateurs , remerciez le ciel des grâces qu'il 
« vous accorde, et félicitez -vous sans cessa 
« d'avoir si bien suivi ses volontés. Vous étea 
« décrépits , il est vrai , languissans , oaco- 
« chymes , tel e^t le sort inévitable d» 
« l'homme ; mais votre entendement est 
«c sain ; vous êtes perclus de tous les mem-> 
« bres , mais votre tête en est plus libre ; 
m vous., ne .sauriez agir , mais tous parler 
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^ comme des oracles ; et si vos douleurs 
« augmentent de jour en jour , votre phi- 
«closophie augmente avec elles. Plaignea 
« cette jeunesse impétueuse que sa brutale 
« santé prive des biens' attachés à votre 
« faiblesse. Heureuses infirmités qui ras- 
* semblent autour de vous tant d*habiks 
« pharmaciens fournis de plus de dro- 
« gués que vous n*avez de maux , tant 
« de savans médecins qui connaissent à 
« fond • votre pouls , qui savent en grec 
« les noms de tous vos rhumatismes, tant 
« de zélés consolatéursT et d'héritiers fideUes 
« qui vous conduisent ^réablement à 
« votre dernière heure^ Que de secours per- 
« dus pour vous si vous n'aviez- su vous 

' « donner les maux qui les ont rendus né- 
«i cessaires. » 

Ne pouvons-nous pas imaginer qu'a^ 
postrophant ensuite notre imprudent aver^ 
tisseur , ils lui parleraient à - peu - prè$ 
ainsi : 

« Cessez, décl amateur téméraire , de tenir 
« ces discours impies. Osez - vous blâmer 

• ^ ainsi la volonté de celui qui a fait !• 
«genre-humain? l'état de vieillesse ne dé<*r 
« «oulcrt-il pas delà constitutioiLde l'honu^e? 
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losophie ; quel qu'il soit , puisse être pttië 
irrépréhensible que l'univers , et que poui* 
disculper la ProTidence ^ les argumens d*aa 
philosophe soient plus convaincans que le» 
ouvrages de DiBU ? Au reste ^- nier que lo 
mal existe , est un moyen fort eommod^ 
d'excuser Fauteur du maL Leà stoïciens se 
sont autrefois rendus ridicules à ineilleuif 
marché/ 

Selon Leibnitz et Popè ,• tout ce qui est 
est bien. S'il y a des sociétés , c'tst que -1« 
bien général veut qu'il y en ait; s'il n'y en 
a point le bien général veut qu'il n'y en ait 
pas ; et si quelqu'un persuadait aux hommes 
fie retourner vivre dans les forets , \\ serait 
bon qu'ils y retournassent vivre.- On ne doit 
pas appliquer à la nature des choses une 
idée de bien ou de mal qu'on ne tire que 
de leurs rapports ^ car elles peuvent être 
bonnes relativement au tout, quoique mau« 
vaises en elles-mêmes* Ce qui coneourt lia 
bien général peut être Un mal particulier^ 
dont il est permis de se délivrer quand il est 
possible. Car si ce mal , tandis qu'on le sup^ 
porte , est utile au tout , le bien contraire 
iju'oA s*cSbrc« de lui substituei ue luir sera 
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pas moins utile sî-tôt qu*il aura lieti. Par la 
même raisoii que tout est bien comme il 
est, si quelqu'un s'efforce de changer letat 
des choses , il est bon qu'il s'efforce de les 
changer ; et s'il est bien ou mal qu'il réus^ 
îisse , c'est ce qu'on peut apprendre de l'é- 
Ténement .seul et non de la raison. Rien 
n'empêche en cela que le mal particulier 
ne soit un mal réel pour celui qui le souffre. 
Il était bon pour le tout que nous fussions 
civilisés puisque nous le sommes , mais il 
eût certainement été mieux pour nous de 
ne pas l'être. Leibnitz n'eût jamais rien 
tire de son système qui pût combattre cette 
proposition : et il est clair que roptimisihe 
bien entendu ne fait rien ni pour ni contre moi. 

Aussi n'est - ce ni à Leibnitz ni à Pope 
que j'ai à répondre , mais à vous seul qui , 
sans distinguer le mal universel qu'ils nient, 
dujmal particulier qu'ils ne nient pas , pré- 
tendez que c'est assez qu'une chose exista 
pour qu'il ne soit pas permis de désirer 
qu'elle existât autrement. Mais , Monsieur , 
si tout est bien comme il est , tout était bien 
comme il étaitavant qu'il yeût desgouver- 
nemens et des lois ; il fut donc au moins 

Politique. Tome I, O 
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superflu de les établir , et Jean - Ja€» 
ques alors , avec votre système , eût eu 
beau jeu contre Philopolis, Si tout est bien 
comme il. est , de la manière que vous Ten- 
tendez , à quoi bon corriger nos vices , gué- 
rir nos maux , redresser nos erreurs ? Que 
servent nos chaires , nos tribunaux , nos aca- 
démies ? pourquoi faire appeler un méde- 
cin quand vous avez la fièvre ? Que savez- 
vous si le bien du plus grand tout que 
vous ne connaissez pas , n*exige point que 
vous ayiez le transport , et si la santé des 
habitans de Saturne ou de Sirius n« souf- 
frirait point du rétablissement de la vôtre ? 
Laissez aller tout comme il pourra , afin que 
tout aillé toujours bien. Si tout est le mieux 
qu'il peut être , vous devez blâmer toute . 
action quelconque ; car toute action produit 
nécessairement quelque changement dans 
l'état oii sont les. choses , au moment qu'elle 
se fait ; on ne peut donc toucher h rien sans 
mal faire , et le quiétisme le plus parfait est 
la seule vertu qui reste à l'homme. Enfin 
si tout est bien comme il est, il est bon qu'il 
y ait des Lapons, des Esquimaux , des Algon- 
quins , des Chicacas , des Caraïbes , qui se 
passent de notre police^desUottentots quis'sa 

\ 
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moquent , et ua Genevois qui les ap- 
prouTe. Leibnitz lui-même conviendrait de 
eecî. 

L'homme , dites-r vous , est tel que Pexi-* 
ge^t U place qu'il devait occuper dans l'u- 
nivers. Mais les hommes diffèrent tellement 
selon les temps et les lieux ^ qu^avec une 
pareille logique , on serait sujet à tirer du 
particulier à l'univers des conséquences 
fort contradictoires et fort peu concluantes. 
Il ne faut q^*une erreur de géographie pour 
bouleverser toute cette prétendue doctrine 
qi|i déduit ce qui doit être de ce qu'on voit. 
C'est à faire aux castors , dira l'Indien , de 
s'enfouir dans des tanières , l'homme doit 
dorfnir à l'ait dans un hamac suspendu à 
des arbres. Non , non , dira le Tartare , 
l'homme est , fait ppur coucher dans uu 
chariot. Pauvres gens, s'écrieront nos Pli iy 
lopolis d'un air de pitié , ne voyez -vous 
pas que l'homme est fait pour bâtir des vil- 
les ! (^uaod il est question de raisonner sur 
la nature humaine, le vrai philosophe n'est 
ni indien , ni tartare , ni de Genève , ni de 
Paris , mais il est homme. 

Que le singe soit vine béte , je le crois ,, 

03 
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et )*eu ai dit la raison; que Torang^utan^ 
en soit une aussi y voilà ce que vous avez la . 
bonté de m'apprendre , et j 'avoue qu'après 
les faits que j'ai cites , la preuve de celui-là 
xiie semblait difficile. Vous philosophez trop 
bien pour prononcer là-dessus aussi légère- 
ment que nos voyageurs qui s'exposent 
quelquefois , sans beaucoup de façons , à 
Biettre leurs semblables au rang des hétes. 
Tous obligerez donc sûrement le' public ,. 
et vous instruirez même les naturalistes en 
nous apprenant les moyens que vous avez 
employés pour décider cette question. 

Dans mon épître dédicatoire, ) 'ai félicité . 
xna patrie d'avoir un des meilleurs gouver- 
nemens qui pussent exister. J'ai trouvé dans 
le discours qu'il devait y avoir très-peu de 
bons gouveruemens : je ne vois pas où est 
la contradiction que vous remarquez en cela. 
Mais comment savez-vous, Monsieur, que 
) 'irais vivre dans les bois si ma santé mo 
le permettait , plutôt que parmi mes conci- 
toyens pour lesquels vous connaissez ma 
tendresse ? Loin de rien dire de semblable 
dans mon ouvrage , vous y avez dû voir des, 
raisons très-fortes de ne point choisir ce genre 
4e vie. Je «ens trop eu mon particulier cquit 
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liicii peu }e puis me passer de vivre aveu 
des hommes aussi corrompus que moi , et 
le sage même , s'il en est ,. n'ira pas au jour» 
d'hui chercher le honbeur au fond d'un 
désert. Il faut fixer , quand on le peut , son 
séjour dans sa patrie pour l'aimer et la servir^ 
Heureux celui qui , privé de cet avantage ^ 
peut au moins vivre au sein de l'amitié dans 
la patrie commune du genre-humain , dan^ 
cet asile immense ouvert à tous les hommes , 
où se plaisent également l'austère sagesse et 
la jeunesse folâtre : où régnent l'humanité ^ 
l'hospitalité y la douceur et tous les charmer 
d'une société facile ; oiji le pauvre trouve encoro 
des amis , la vertu des exemples qui l'animent^ 
et la raison des guides qui l'éclaîrent. C'est 
sur ce grand théâtre de la fortune , du vice ^ 
et quelquefois des vertus , qu'on peut observer 
avec fruit le spectacle de la vie ; mais c'est 
dans son pays que chacun devrait en pair 
achever la sienne. 

Il me semble , Monsieui? , que vous mm 
censurez bien gravement sur une réflexion 
qui me paraît très- jus te , et qui juste ou non^^ 
n'a point dans mon écrit le sens qu'il vou» 
p^aît de lui domier par l'addition d'unct 
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seule lettre. Si la nature nous a destinés à 
être saints , me faites-vous dire , j'ose près- 
qu'assurer que Vétat de réflexion est un 
état contre nature j et que Vhomme qui 
médite est un animal dépravé. Je vous avoue 
que si j'avais ainsi confondu la santé avec la 
^sainteté , et que là propositîpn fût vraie , je 
jne croirais très-propre à devenir un grand 
saint moi-même di^ns l'autre monde , ou 
du moins à me porter tpujours bien dans 
celui-ci. 

Je finis , Monsieur , en répondant ^ vos 
^rois dernières questions. Je n'abuserai pas 
du temps que vous me donnez pour y ré- 
fléchir ; c'est un soin que j'avais pris d'à* 
Tance. 

Un homme ou tout autre être sensible 
qui n'aurait jamais connu la douleur j aU' 
xait-il de la pitié j et serait'-il ému à la vue 
d'un enfant qu'on é^or^erait ? Je réponds 
que non. 

Pourquoi la populace , à qui M. Rous- 
seçtu accorde une si grande dose de pitié , 
se repaît-elle avec tant^^d^Mité du spec- 
$acle d'un malheureust-^pf^Qh^^r la roue? 
Par la même raison qU*J ft'iWhsMMiêz pleurer 
#u théâtre et vqir Séide é^\c^)c Son père , 
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•u TJifeste boire le sang de son fils. La 
pitié est un sentiment si délicieux qu'il n'est 
pas e'tonuant qu'on cherche à réprouver. 
D'ailleurs chacun a une curiosité secrète d*é- 
tudier les naouvemens de la nature aux ap-i 
proches de ce moment redoutable que nul 
ue peut éyiter. Ajoute^ \ cela le plaisir d'être 
pendant deux, mois l'orateur du quartier, 
et de raconter pathétiquement aux voisins 
U belle mort du dernier roué. 

U affection que les femelles des animaux 
témoignent pour leurs petits ^ a-t-elle ces 
petits pour objet ou la mère ? D/ abord 
la mère pour son besoin , puis les petits par 
habitude. Je l'avais dit dans le discours. 
$i par hasard c^ était celle-^ci ^ le bien-êtrç 
des petits n'en serait que plus assuré. Je le 
croirais ainsi. Cependant cette maxime de- 
mande moins à être étendue que resserrée ; 
car , dès que les poussins sont éclos on ne 
voit pas que la poule ait aucun besoin d'eux , 
et sa tendresse maternelle ne le cède pourtant 
\ nulle autre. 

Voilà , Monsieur , naes réponses. Remar- 
quez au reste, qufi,, dans cette aflFaire comme 
dans celle du DreUiier discours , je suis tou^ 
jqurs le monstre qui soutient que Tho]^'^ 
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est naturellement bon , et que mes adf^ 
Tersaires sont toujours les honnêtes gens 
qui , à rédltication publique , s'efforcent de 
prouver que la nature n'a fait que des 
scélérats. 

Je suis , autant qu'on peut l'être de quel^ . 
qu'un qu'on ne connaît pas, Monsieur j^eto. 



DISCOURS 

SUR 

L' É C O N O MIE 
PO L I T I Q U E. 

X-jE mot à* Economie y. otl d^Œconomie ; 
Tient de olp^^ç , maison , et de M/ie^f, loi ^ 
«t ne signifie originairement que le sage et 
légitime gouvernement de la maison , pour 
le bien commun d« toute la famille. Le sens 
de ce terme a été dans la suite étendu au 
gouvernement de la grande famille, qui est 
TEtat. Pour distinguer ces deux acceptions > 
on l'appelle dans ce dernier cas , économie 
générale ou politique ; et dans l'autre , éco^ 
nomie domestique ou particulière. Ce n'est 
que de la première qu'il est question dana 
cet article. 

Quand il y aurait entre l'Etat et la fa- 
mille autant de rapport que plusieurs au- 
teurs le prétendent , il ne s'ensuivrait pas 
pour cela que les règlesr de conduite propres 



25o ÎDISCOÙRS 

a l'une de ces deux sociétés fussent conre- 
nables à Tautre ; elles diffèrent trop en gran- 
deur pour pouvoir être administrées de la' 
même manière , et il y aura toujours une 
extrême différence entre le gouyernemeut do* 
xuestique , où le père peut tout voir par lui- 
même , et le gouvernement civil , oiî le chef 
ne voit presque rien que par les yeux d'au- 
trui. Pour que les choses 'devinssent égales 
^ cet égard , il faudrait que les talens , là 
force , et toutes les facultés du père ang- 
men tassent en raison de la grandeur de la 
famille , et que l'ame d*un puissant mo- 
narque fût à celle d'un homme ordinaire , 
comme Té tendue de son empire est à Thé- 
ritage d*un particulier. 

Mais comment le gouvernement de l'Etat 
pourrait-il être semblable 2i celui de la fa- 
mille dont le fondement est si différent ? Le 
père étant physiquement plus fort que ses 
enfans aussi long-tems que 9on secours leur 
est nécessaire , le pouvoir paternel passe avec 
raison pour être établi par la nature. Dans 
la grande famille dont tous les membres sont 
naturellement égaux , l'autorité politique, 
purement arbitraire quant ^ son institution « 
ne peut être fondée que sur des çonyeutions. 
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ni le magistrat commander aux autres qu'eu 
vertu des lois. Le pouvoir du père sur les en- 
fans , fondé sur leur avantage particulier , 
ne peut par sa nature s'étendre jusqu'au droit 
de vie et de mort : mais le pouvoir sou- 
verain ^ qui n'a d'autre objet que le bien 
commun , n'a d'autres bornes que celle de 
l'utilité publique bien entendue : distinction 
que j'expliquerai dans son lieu. Les devoirs 
du père lui sont dictés par des sentimens 
naturels , et d'un ton qui lui permet rare- 
ment de désobéir. Les chefs n'ont point' d« 
semblables règles , et ne sont réellement 
tenus envçrs le peuple qu'à ce qu'ils lui ont 
promiS'-de faire , et dont il est en droit d'exi- 
ger l'exécution. Une autre différence plus 
importante encore, c'est que les enfans n'ayant 
rien que ce qu'ils reçoivèntdu père , il est évi- 
dent que tous les droits de propriété lui appàr- 
- tiennent , ou émanent de lui ; c'est tout U 
contraire dans la grande famille , où l'adminis- 
tration générale n'est établie que pour assurer 
la propriété particulière qui lui est antérieure. 
Le principal objet des travaux de toute la 
maison est de conserver et d'accroître !• 
patriàioine du père , aBn qu'il puisse un jour 
' le partager entre ses enfans sans les appaa- 
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Trir ; au -lieu que la richesse du fise ii*est 
qu'un moyeu , souvent fort mal entendu , 
pour maintenir les particuliers dans là paix- 
et dans Tabondanee. En un mot , la petit« 
famille est destinée à s*éteindre , «t à se ré- 
soudre un jour en plusieurs autres familles 
semblables ; mai^ la grande étant faite pour' 
durer toujours dans le même état » il faut 
que la première s'augmente pour se multi- 
plier : et non-seulement il suffit que l'autre 
se conserve , mais on peut prouver aisément 
que toute augmentation lui est plus préju-* 
diciable qu'utile. 

Par plusieurs raisons tirées de la nature 
de la chose , le père doit commander dans 
la famille. Premièrement ^ l'autorité ne doit 
pas être égale entre le père et la mère ; mais 
il faut que le gouvernement soit un , etquo 
dans les partages d*âvis il y ait une voix 
prépondérante qui décide. 2^. Quelques lé* 
gères qu'on veuille supposer les- incommo- 
dités particulières à la femme, commes elles 
sont toujoui*s pour elle un intervalle d*i* 
naction , c'est uue raison suffisante pour 
l'exclure de cette primauté : «ar quand la 
balance est parfaitement égale , une paille 
suffit pour la faire pencher. De plus » là 
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insLr'% dbît avoir irisj^ectlôil sut là çotlduitll 
de sa fciiiTnfe , parce iju'il Itti importe dit 
l'assurer que les éufaris, qu'il est force de të* 
connaître et de liourrir , n'appartiennent pai^ 
îi d'aijM'é qu'à lui; lia femme , ^ùi it'* rierf 
de s^iiblàbleli craindre ^ u'àpai le même drôii 
lur le ihari. â^. lies eiifans doiféûi obéir ftii 
pèi^e , d'abord par nécessité i ensuite par féw 
fcOânàidéancé^ dpris avoir reçu de lut ieur# 
besoins durant la moitié de leur yié , ils àot4 
Vent èônsaerer l'autre à pourvoir éiit «îcus,f 
4^, A ré[;ard ded dômes tiqueir ^ ïié lui doivçtif 
Aussi léuirà seririceài cd êchàrige de î'entfctieii 
qu*il leur doriuei ^ sauf à rottipré le marclio 
dès qu'il cesse de lent cbnvetiir. ie He p^iU 
point d^ res<$lavàge parée qu'il est contraire* 
à la liature i et qu'aueilii droit île peut Vnntf 
toriser. \. 

Il n'y à ficiî ie' tout 0e1à claiiji là fôcief^ 
^litique. Loin que le chef ait ixd intér^i 
naturel Au bànlieàr dcl p«^ticulièrér, il rté Ifti 
est p^ rare de chefcher le ^iert' dans leur 
misère. Lrf àiagl^tfature e^t-dte hérédîtâifdf > 
t'est ^o^uvcttt viri enfant qui coîninaitdfe S de? 
iiOuim'es î est-elle élective ,* mille incôriTé- 
iiiens se font leiitir dans les élections ^ et 
J'ori perd dàri* Yuti et Tautrsi ^a* iaiii U» 
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avantages delà paternité. Si vous n'avez qu'nn 
seulchef , vous êtes à la discrétion d'un maître 
qui n'a nulle raison de vous aimer ; si vous 
^n avez plusieurs , il faut supporter à-îa-fois 
leur tyrannie et leurs divisions. En un mot, 
les abus sont inévitables et leurs suites fu- 
nestes dans toute société oii l'intérêt public 
«t les lois n'ont aucune force naturelle' , et 
«ont sans cesse attaqués par l'intérêt per- 
sonnel et les passions du chef et des membres. 
Quoique les fonctions du père de famille 
et du premier magistrat doivent tendre au 
xnême but , c'est par des voies si dififérentes , 
leur devoir et leurs droits sont tellement dis- 
tingués 9 qu'on ne peut les confondre sans 
se former de fausses idées des lois fonda- 
mentales de la société , et sans tomber ^ans 
des erreurs fatales au genre-humain. En effet, 
si la voix de la nature est le meilleur conseil 
que doive écoater un bon père pour bien 
remplir ses devoirs^ elle n'est pour le ma- 
gistrat qu'un faux guide qui travaille sans 
ce.ss<^ à l'écarter des siens , et qui l'entratno 
tôt où tarda sa perte ou à celle de l'Etat , 
s'il n'est retenu par la pins sublime vertu. La 
seule précaution nécessaire au père de fa- 
mille , est de se garantir de la dépravation , et 
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a'cmpécher que les inclinations naturelles ne 
se corrompent en lui ;*" mais ce sont elles 
qui corrompentle magistrat. Pour bien faire , 
le premier n*a qu'à consulter son cœur ; 
l'autre devient un traître au moment iju'il 
écoute le sien : sa raison même lui doit 
être suspecte , et il ne doit suivre d'autre 
règle que la raison publique , qui est la 
loi. Aussi la nature a-t-elle fait une mul- 
titude de bons pères de famille ; mais depuis 
l'existence du monde , la sagesse humaine a 
fait bien peu de bons magistrats. 

De tout oe que je viens d'exposer , il s'en- 
suit que c'est avec raison qu'on a distingué 
V économie publique de V économie particu" 
Hère , et que la cité n'ayant rien de com- 
mun avec la famille que l'obligation qu'ont 
les chefs de rendre heureux l'un et l'autre, 
leurs droits ne sauraient dériver de la même 
source , ni les mêmes règles de conduite 
convenir à tous les deux. J'ai cru qu'il suf- 
firait de ce peu de lignes pour renverser 
J'odieux système que le chevalier Filmer a 
tâché d'établir dans un ouvrage intitulé 
Patriarcha , auquel deux hommes illustres 
ont fait trop d'honneur en écrivant des 
livres pour lui répondre : au reste , cette 
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erreur est fort ancienne , pnïsqvL*y^r£sfoie 
même , qui Tadopte en certains lieux de ses 
politiques , )uge à propos de la combattre en 
d'autres. 

Je prie mes lecteurs de bien distinguer 
trxQOYcV économie publique dont i'ai à parler ^ 
et que j'appelle gouçemejucnt , de Tauto- 
rité suprême que J'appelle souveraineté ^ 
distinction qui consiste en ce que l'une a 
le droit le'gislatif , et oblige en certains oat 
le corps même de la nation , tandis que 
Tautre n*a que la puissauce exécutrice ^ et 
ne peut obliger que les particuliers. Voyez 
Politique et Souperaineté, 

Qu'on me permette d'employer pour ua 
moment une comparaison commune et peu 
exacte. Ii bien des égaxds , mais propre à m» 
faire mieux entendre. 

La corps politique , pris individuelle- 
œeqit , peut «tre considéré comme un corps 
oi'ganisé^ vivant, et semblable it celui do 
rUoxxune. Le pouvoir souverain représente 
la tête ; le» lois et les coutumes son.t k 
cerveau , principe des nerfs et siège de l'ciir 
tendcment , de la volonté et des sens ^ dont 
lc«i juges et magistrats u>»\ les orgajies ; le 
commonse, , Tin^ustriB et l'agriculture toot 
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la bouche et l'estomac gui préparent la 
subsistance commune : les finances publi- 
ques sont le sang qu'une sage économie , 
en faisant les fonctions du coeur , renvoie 
distribuer par tout le corps la nourriture 
et la vie ; les citoyens sont le corps et les 
membres qui font mouvoir , vivre et tra* 
vailler la machine^ et qu'on ne saurait blesser 
en aucune partie qu'aussitôt l'impression 
douloureuse ne s'en porte au cerveau , si 
ranimai est dans un e'tat de santé. 

La vie de l'un et de l'autre est le moi 
eommuii au tout , la sensibilité réciproque ^ 
et la correspondance interne de toutes les^ 
parties. Cette communication vient-elle \ 
cesser , l'unité formelle à s'évanouir , et les 
parties coutigu'és à n'appartenir plus l'une 
à l'autre que par juxtaposition ? l'homme 
est mort , on l'Etat est dissous. 

Le corps politique est donc aussi un être 
moral qui a une volonté , et cette volonté 
générale , qui tend toujours à Id conserva- 
tion et au bien-être du tout et de chaque 
partie , et qui est la source des lois , est 
pour tous les membres de l'Etat , par rap- 
port à eux et à lui , la règle du juste et de 
l'injuste ; vérité qui , pour le dire en pas* 
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saut , montre avec combion de sens tant 
d'écrivains ont traité de vol la subtilité pres- 
crite aux enfans de Lacédémone, pour ga- 
gner leur frugal repas , comme si tout ce 
qu'ordonne la loi pouvait ne pas étro légi- 
time. Voyez au mot Droite la source de 
ce grand et lumineux principe , dont cet 
article est le développement. 

Il est important de remarquer que cette 
règle de justice , sûre par rapport à tous 
les citoyens , peut être fautive avec les 
étrangers ; et la raison de ceci est évidente; 
c'est qu'alors la volonté de TEtat , quoique 
générale par rapport à ses membres , ne Test 
plus par rapport aux autres Etats et à leurs 
membres , mais ilevient pour eux une vo- 
lonté paticulière et individuelle , qui a sa 
règle de justice dans la loi de la nature , 
ce qui rentre également dans le principe 
établi : car alors la grande ville du monde 
devient le corps politique dont la loi de na- 
ture est toujours la volonté générale , cfe 
dont les Etats et peuples divers ne sont que 
des membres individuels. 

De ces mêmes distinctions appliquées \ 
chaque société politique et à ses membres , 
découlent les règles les plus universelles et 
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l«s plus sures sur lesquelles on puisse juger 
d*un bon ou d'un mauvais gouvernement, 
et en général , de la moralité de toutes les 
actions humaines. 

Toute société politique est composée d'au- 
tres sociétés plus petites , de différentes es- 
pèces, dont chacune a ses intérêts et ses mari- 
nies ; mais ces sociétés que chacun aperçoit , 
parce -qu'elles ont uue forme . extérieure et 
autorisée , ne sont pas les seules qui ezis^ 
tent réellement dans l'Etat ; tous les parti- 
culiers qu'un intérêt commun réunit , eu 
composent autant d'autres , permanentes ou 
passagères , dont la force n'est pas moins 
réelle pour être moins apparente , et dont 
les divers rapports bien observés font la vé- 
ritable connaissance des mœurs. Ce sont toUr 
tes ces associations tacites ou formelles qui 
modifient de tant de manières les apparences 
de la volonté publique par l'influence de 
la leur. La volonté de ces sociétés particu» 
lières a toujours deux relations ; pour les 
niembres de l'association , c est uue volonté 
générale ; pour la grande société , c'est une 
volonté particulière , qui très-souvent se 
trouve droite au premier égard , et vicieuse 
«u «econd. Tel peut être prêtre dévot ^ ou . 
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fyfavii soldat , ou patricien zélé , et mauvais 
pitoyen. Telle délibération peut être avaur 
fagetise^Ia petite communauté , et très-pe»- 
fticieu^e ^ la grande. Il est vrai que les so-? 
pintes particulières «étant toujours subor- 
données à ccilesqui les contiennent , on doit 
pbéir }l celles-ci préferablement aux autres, 
Que les devoirs du citoyen, vont ayant ceux 
^u sénateur , et ceux ^e llxgmmfi avant ceu^j 
fiu citoyen i mai9 malheureusement l^intérét 
personnel se trouve toujours en raison inverse 
tftl devpif , et augmente à me$ure que Tas^ 
sociatioti devient plu> étroite et l'engagement 
lîioins sacré ; preuve invincible que la vo- 
lonté la plus générale est aussi toujours U 
plus Juste , et que la voix du peuple est çu 
0fFet la voix de Dieu. 

Il ne s'ensuit pas pour cela que les délt- 
Wrations publiques soient toujours ^quita-r 
J)Ieîi ; elles peuvent ne l'être pas lorsqu'il 
Vagit d'affaires étrangères ; )*en jEii dit I4 
l'aispq. Ainiii , il n'est pas impossible qu'une 
l'épublique bien gouvernée fasse une guerre 
injuste. Il ne l'est pas non plus que le conseil 
|â[-une démocratie passe de mauyaîs décrets et 
condamne les innocens : mais cela n'arriva 
jnai^^xs que le peuple i^e soit spduit nur des i^t 
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téréts particuliers ^ qu'avec du crédit et de l'é- 
loquence quelques hommes adroits sauront 
substituer aux siens. Alors autrechose sera la 
délibération publique , et autre chose la vo- 
lonté géuérale. Qu'on ne m'oppose donc point 
la démocratie d'Athènes , parce qu'Athènes 
n'était point en effet une démocratie , mais 
une aristocratie très-tyran ni que , gouvernée 
par des savans et des orateurs. Examinez 
avec soin ce qui se passe -dans une délibé- 
ration quelconque , et vous verrez que la 
volonté générale est toujours pour le bien 
commun ; mais très-souvent il se fait une 
acission secrète , une confédération tacite , 
qui pour des vues particulières fait éluder 
la disposition naturelle de l'assemblée. Alors 
le corps social se divise réellement en d'au- 
tres dont les membres prennent une volonté 
générale , bonne et juste à l'égard de ces 
nouveaux corps , injuste et mauvaise à l'égard 
du tout dont chacun d'eux se démembre. 

On voit avec quelle facilité l'on explique , 
à l'aide de ces principes , les contradictions 
apparentes qu'on remarque daus la conduite 
do t^nt d'hommes remplis de scrupule et 
d'honneur à certains égards, troinpcurs et 
fripons 'k d'autres , foulant aux pieds les plus 
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sacrés devoirs, et fidelles iusqu^à la mort à 
desengagemens souvent illégitimes. C'est aiusi 
que les hommes les plus corrompus rendeut 
toujours quelque sorte d^hpmmage à la foi 
publique ; c'est aiusi que les brigands mêmes > 
qui sont les ennemis de la vertu dans la 
grande société , en adorent le simulacre dans 
leurs cavernes. 

En établissant la volonté générale pour 
premier principe de Véconomie publique et 
règle fondamentale du gouvernement , Je n'ai 
pas cru nécessaire d'examiner sérieusement 
si les magistrats appartiennent au peuple, 
ou le peuple aux magistrats , et si dans les 
affaires publiques on doit consulter le bieK 
de l'Etat ou celui des chefs. Depuis long* 
temps cette question a été décidée d'une 
manière par la pratique , et d'une autre par 
la raison ; et en général ce serait une grande 
folie d'espérer que ceux qui dans le fait sont 
les maîtres , préféreront un autre intérêt au 
Jeur. Il serait donc h propos de diviser en* 
core Véconomie publique en populaire et en. 
tyrannique. 14a première est celle de tout 
Etat où règne entre le peuple et les cheCs 
unité d'intérêt et de volonté; l'autre existera 
nécessairement pàr*tout où le gouveruemeat 
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et le peuple auront des intérêts difierens et 
par conséquent des volontés opposées. Les 
xiiaxiuies de celle-ci sont inscrites au long 
dans les archives de Thistoire et dans les 
satyres de Machiat^eL Les autres ne se trou- 
vent que dans les écrits des philosophes qui 
osent réclamer les droits de Thumanité. ' 

I. La première et plus importante maxime 
du gouvernement légi time ou populaire , c'est- 
à-dire de celui qui a pour objet le bien du 
peuple, est donc, comme )c l'ai dit, de 
suivre en tout la volonté générale ; mais 
pour la suivre il faut la connaître, et sur-> 
tout la bien distinguer de la volonté par- 
ticulière en commençant par soi-même ; 
distinction toujours fort difficile à faire, et 
pour laquelle il n'appartient qu'à la plus 
sublime vertu de donner de suffisantes lu- 
mières. Comme pour vouloir il faut être 
libre , une autre difficulté., qui n'est guère 
moindre, est d'assurer à -la -fois la liberté 
publique et Tautorité du gouvernement. 
Cherchez les motifs qui ont porté les hommes 
unis pas leurs besoins mutuels dans la grande 
société , à s^unir plus étroitement par des 
sociétés civiles ; vous n'en trouverez point 
d*autres crue, celui d'assurer les biens , la vi<> 

P6 
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#t la libertp de chaque membre par la pro^t 
tectiou de tous : or çomuieut forcer des 
bommes 2i défendre la liberté de l'un dVatrc^ 
rux , sans porter atteinte à celle des autres ? 
«et comment pourvoir aux besoins publics 
tans altérer la propriété particulière de çeuiç 
gu'oti force de contribuer ? De quelques 
fophismes qu'on puisse colorer tout cela , 
il est certain que si Tpiu peut contraindre 
|na volonté 9 )e ne suis plus libre, et que je 
Ile suis plus maître de mon bien , si qucl- 
qu'autre peut y toucher. Cet^e difficulté, qui 
devait sembler insunnon table, a été levée 
avec la première par la plus subJîi^ie de 
toutes les înstitntions humaines, ou plutôt 
par une inspiration céleste , qui anprit à 
rhotnntc à imiter ici-bas les décrets im- 
|nuables de la divinité. Par quel art iucooce- 
rablc a-t-ou pu trouver le moyen d*assu)ettir 
les hommes pour les rendre libres ; d'euiployei 
au service de TËtat les biens , les bras et la 
vie même. de tous ses membres , sans les 
contraindre et sans les consulter ; d'en- 
chaîner leur vplonté de leur propre aveu ; 
défaire valoir leur consentement contre leur 
refus , et de les fprcer à se pnuir eux-mêmes 
quand ils font ce qu'ils n'ont pas voulu ? 
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Comii^ent se peut-il faire qu*ils obéissent et 
que personne ne condamne , qu'ils servent 
et n'aient point de maître ; d^antant plus 
libres en effet que sous ur^e apparente sujé- 
tion , nul ne perd de sa liberté que ce qui 
peut nuire à celle d'un autre ? Ces prodigcâ 
sont l'ouvrage de la loi. C'est à la lui ie\i\& 
fine les hommes doivent la justiccr et la^ 
liberté. C'est cet orgatie salutaire de la yo- 
lontc de tous , qui rétablit dans ie droit 
l'égalité naturelle entre les hommes. C*cst 
cette voix céleste qui dicte à chaque citoyen 
les préceptes de la raison publique , et lui 
apprend ^ agir selon ^ les maximes de sotl 
propre jugement, et à'n '^trépas en contra* 
diction avec lui-même. C'est elle seule aussi 
que les chefs doivent faire parler quand ils 
commandent ; car sitôt qu'indépendamment 
des lois , un homme en prétend soumettri^ 
un autre à sp- volonté privée , il sort à 
l'instant de l'Etat civil, et se met vis-à-vîs 
de lui dans 1^ pur état de la nature oi^ 
l'obéissance n'est jamais prescrite que paf 
la nécessité. 

Le plus pressant intérêt du chef, de mém6 
que son devpir le plus indispen;jabite , est 
^ouc de TeillcJT à robseryatipn 4ef Ipis-dont 
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il est le ministre , et sur lesqnelîes est fondée 
toute son autorité. S'il doit les faire observer 
aux autres*, à plus forte raison doit- il les 
observer lui-même qui jouit de toute leur 
faveur. Car son exemple est de telle force 
que , quand même le peuple voudrait bien 
•souffrir qu'il s'affranchît du joug de la loi^ 
il devrait se garder de profiter d'une si dan- 
gereuse prérogative , que d'autres s'efforce- 
raient bientôt d'usurper a leur tour , et 
souvent à son {xréjudice. Au fond , comme 
tous les engagemens de la société sont réci- 
proques par leur nature , il n'est pas possible 
de se mettre au-dessus de la loi sans renoncer 
à ses avantages , et personne ne doit rien à 
quiconque prétend ne rien devoir à personne. 
Par la même raison nulle exemptiou de la 
loi ne sera jamais accordée à quelque titre 
que ce puisse être dans un gouvernement 
bien policé. Les citoyens mêmes q^ui ont 
bien mérité de la patrie doivent être récom- 
pensés par des honneurs et jamais par des 
privilèges : car la république est à la veillo 
de sa ruine , sitôt que quelqu'un, peut penser 
qu'il est beau de ne pas obéir aux lois. Mais 
si jamais la noblesse ou le militaire, ou 
guelqu'autre ordxe de l'Etat adopti^t uoie^ 
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pareille maxime , tout serait perdu sans 
TesTGOirce. 

La puissance des lois dépend encore plus 
de leur propre sagesse que de la se'vérité 
de leurs ministres y et la volonté publique 
tire son plus grand poids de la raison qui 
l'a dictée : c'est pour cela que Platon re- 
garde comme une précaution très-importante 
de mettre toujours à la tête des édits un 
préambule raisonné qui en montre la justice 
et l'utilité.' En effet, la première des lois, est 
de respectet les lois : la rigueur des châti* 
mens n'est qu'une vaine ressource imaginée 
par de petits esprits pour substituer la terreur 
à ce respect qu'ils ne peuvent obtenir. On a 
toujours remarqué que les pays oii les sup- 
plices sont le plus terribles y sont aussi ceux 
où ils sont le plus fréqueos ; de sorte que la 
cruauté des peines ne marque guère que la 
multitude des infracteurs , et qu'en punissant 
tout avec la même sévérité, l'on force le» 
coupables de commettre des crimes pour 
échapper à la punition de leurs fautes. 

Mais quoique le gouvernement ne soit pas 
le maître de la loi, c'est beaucoup d'en être 
le garant et d'avoir mille moyens de la faire 
aimer. Ce n'est ^'ea, cela que consiste 1& 
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talent de régner. Quand on a la force eti 
main, il n'y a point d'art à faire trembler 
tout le monde , et ri n'y en apa^ utéme beau- 
coup à gagner les cœnrs ; car rtxpérrcnce 
a depuis long-temps appris au peuple à tenrr 
grand compte à ses chefs de tant le mal qu'ils 
ne lui font pas , et à (es adorer quand il 
n'en est pas baï. Un imbécille obci peut 
comme un autre punir les forfaits : le ren- 
table homme d'Etat sait les prévenir ; c'est 
sur les volontés encore plus que sur Icà 
actions qu'il étend son respectable empire. 
S'il pouvait obtenir que tout le inonde fît 
bien, il n'aurait lui-même phis rien a faire, 
et le chef-d'œuvre de ses trâtaux serait de 
pouvoir rester oisif. Il est certain , du moins", 
que le plus grand talent des chefs est de 
déguiser leur pouvoir pour le rendre moxws 
odieux , et de conduire l'Etat si paisible- 
ment , qu'il semble n'avoir pas besoin de 
Conducteurs. 

Je conclus donc que eomme le premier 
devoir du législateur est de conformer les 
îois à la voiontc générale ^ la première règle 
de Vécônomie publique ttst que Tadmiuis- 
fration sôit Conforme aïkx ^ois. ÇVn sera 
Ib8mc assejs pour que t'Elat n« ^oif pas mal 
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gouverné, si le legislateui' a pouryu, commo 
îl le devait h tout ce qu'exigeaient les lieux» 
)e climat, le ^ol, les mœurs, le Voisinage, 
et tous les rapports particuliers du peuple 
qu'il avait à iustituer. Ce n'est pas qu'il ne 
reste encore une in&nité de 4etails de police 
et diéconont^U , abandonnés à la sagesse du 
gouvernement ; mais il a toujours deux règlet 
infaillibles ppur se )>ien conduire dans ces 
pccasions ; l'une est l'esprit de la loi qui 
doit servir à la décision des cas qu'elle n'a 
pu prévoir ; l'autre est la volonté générale ^^ 
source et supplémen|: de toutes les lois, et 
qui doit toujours être consultée à leur défaut. 
Comment , me dira<-t^on , cpi|na!tre la volonté 
gcuérale dans les cas ou elle ne s'est poin^ 
.expliquée ? faudra»t-il assembler toute la 
nation Ik chaque événement imprévu ? 11 
faudra d'autant inoins l'assembler, qu'il n'est 
pas sûr que sa décision fut l'expression de 
la volonté générale ; que ce mpyen est imrr 
praticable dans un grand peuple, et qu'il 
est rarement nécessaire quand le gouverne*^ 
ment est bii^n intentionné : cpr les chefs 
lavcut assez que la volonté générale' est ton-* 
jours pour le parti le plus favorable à l'intérêt 
}^ub)ip, c'e^t-^.dire, le plus équitable ; 4^ 
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sorte qu'il ne faut qu'être juste pour s'assurer 
de suivre la volonté générale. Souvent quand 
on la choque trop ouvertement , elle se 
laisse appercevoir malgré le frein terrible de 
l'autorité publique. Je cherche le plus près 
qu'il m'est possible les exemples à suivre en 
pareil cas. A la Chine, le prince a pour 
znatime constante de donner le tort à se$ 
officiers dans toutes les altercations qui s'élè- 
vent entr'eux et le peuple. Le pain est-il cher 
dans une proviace ? l'intendant est mis en 
prison : se fait41 dans une autre une émeute ? 
le gouverneur est cassé , et chaque mandarin 
répond sur sa tête de tout le mal qui arrive 
dans son département. Ce n'est pas qu'on 
n*examine ensuite l'affaire dans^ un procès 
régulier ; mais une longue expérience en a 
fait prévenir ainsi le jugement. L'on a rare- 
ment en cela quelque injustice à réparer ; 
et l'empereur, persuadé que la clameur pu- 
blique ne s'élève jamais sans sujet, démêle 
toujours au travers des cris séditieux qu'il 
punit; de justes griefs qu'il redresse. 

C'est beaucoup que d'avoir fait régner 
l'ordre et la paix dans toutes les parties de 
la république ; c'est beaucoup que l'Etat 
•oie tk-anquille et lar loi respectée : mais 4- 
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l*on né fait rien de plus , il y aura dans 
tout cela plus d'apparence que de re'alitéy 
et le gouvernement se fera difficilement obéir 
s'il se borne à Tobéissance. S'il est bon de 
savoir employer les bommes tels qu'ils sont, 
il vaut beaucoup mieux encore les rendre tels 
qu'on a besoin qu'ils soient ; l'autorité la 
plus absolue est celle qui pénètre jusqu'à l'in-. 
térieur de l'bomme^'etne s'exerce pas moins 
sur la volonté que sur les actions» Il est cer- 
tain que les peuples sont à la longue ce que 
le gouvernement les fait être : guerriers , 
citoyens , bommes , quand il le veut ; po- 
pulace et canaille quand il lui plaît ; et tout 
prince qui méprise ses sujets se dcsbonore 
lui-même en montrant qu'il n'a pas su les 
rendre estimables. Formez donc des bommes 
si vous voulez commander à des bommes; 
si vous voulez ^u 'on obéisse aux lois , faites 
qu'on les aime, et que pourfaire ce qu'on doit. 
Il suffise de songer qu'on le doit faire. C'é- 
tait là le grand art des gouvernemens anciens, 
dans ces temps reculés où les philosophes 
donnaient des lois aux peuples , et n'em- 
ployaient leur autorité qu'à les rendre sages 
et heureux. De-là tant de lois somptuaires, 
tant de règlemens sur les mœurs, tant do 
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maximes publiques admises ou rejeteeîi vrtê 
le plus grand soin. Les tyrans mêmes n^ou< 
1)liaieiit pas cette importante partie de l'ad- 
ministration y et on les voyait attentifs 1 
corrompre les moeurs de leurr esclaves avee 
autant de soin qu*en avaient les magistrats 
Il corriger celles de leurs concitoyens. Mail 
nos gouvememens modernes , qui croient 
avoir tout fait quand ils ont tire de l'argent, 
ti*imaginent pas même qu'il soit nécesiaire ou 
possible d'aller )iisque4à. 

II. Seconde règle essentielle de VéconomU 
publique , non moins importante que la pre* 
mtère. Voulez-vous que la volonté géiiërall^ 
soit accomplie ? faites que toutes les volontés 
particulières s'y rapportent ; et comme la 
Tcrtu n'est que cette conformité de la vo* 
lonté particulière a la générale, pottr dire 
la même chose en un mot , faites remuer la 
vertu. 

Si les politiques étaient moins arenj^leS pat 
leur ambition , ils verraient combicii il est 
impossible qu'aucun établissement , quel qu'il 
soit, puisse marcher selon Tesprit de soa 
institution , s'il n'est dirigé selon la loi du 
devoir ; ils sentiraient que le plué grand 
rsssort de l'autorité publique est àmi^ le coeur 
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des oitoyent , et que rien ne peut suppléer 
anx mœurs pour le maiuUeii du gouTenie<* 
ment. Non-seulemeiit il n'y â que des geiif 
de bien qui sachent «dininisirer les lois , mais 
il n'y. a dans le fond que d'iiounétes gcnK 
qui saqb^nt leur obéir. Celui qui vient h. bout 
de braver les remords , ne tardera pas à bravée 
les supplices : cbâtiment moins rigoureux^ 
moins continuel , et auquel on a du moin» 
Tespoir d'échapper; et quelques précautions 
qa*on prenne , ceux qui n'attendent que 
l'impunité pour mal faire , ne manquent 
guère de moyens d'éluder la loi , ou d'ë- 
cbapper h la. peine. Alors , comme tous le» 
intérêts particuliers &c réuiaissent contre l'in- 
térêt général qui n'est plus celui de pei-soune-^ 
les vices publics ont plus de force pour 
rnèrver ks lois , que Ic^ lois n'en ont pour 
riprimer les vices ; et la corruption du peuple 
cl des chefs s'étend en£u jusqu'au gouver^ 
nement, quelque sage qn'il pnisse être : le 
pire de tous les abus est de n'oliéîr en app*i< 
^nce aux lois que pour les enfreindre en 
effiH avec sûreté. Bientôt les meilleures lois 
deviennent leii j>lu8 funestes : il vaudrait mieux 
eent fois qu'elles n'existassent pas ; co serait 
UAM rcaïKPUtse qu'an aurait euaort quaniè il 
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n'en reste plus. Dans une pareille situation ^ 
Ton ajoute vainement édits sur ëdits,. règle- 
meus sur règlemens. Tout cela ne sert qu'à 
introduire d'autres abus sans corriger les pre- 
miers. Plus TOUS multipliez les lois , plut 
vous les rendez méprisables ; et tous les sur- 
veillans que vous instituez ne sont que de 
nouveaux infracteurs destinés à partager avea 
les anciens , ou à faire leur pillage à part 
Bientôt le prix de la vertu devient celui du 
brigandage: les hommes les plus vils sont les 
plus accrédités; plus ils sont grands, plus 
ils sont méprisables ; leur infamie éclate dans 
leurs dignités , et ils sont déshonorés par 
leurs honneurs. S'ils achètent les suffrages 
des chefs ou la protection des femmes , c'est 
pour vendre à leur tour la justice , le devoir 
et l'Etat ; et le peuple , qui ne voit pas que 
ses vices sont la première, cause de ses mal- 
iieurs , murmure et s'écrie en gémissant : tous 
Tnes maux ne viennent que de ceux que je 
paye pour m'en garantir. 

C'est alors qu'à la voix du devoir qui ne 
parle plus dans les cœurs , les chefs sont 
forcés de substituer le cri de la terreur , ou 
le leurre d'un intérêt apparent dont ils trom- 
pent leurs créatures. C'est alors qu'il faut 



SUR L'ÈCOÏirOMIE POmriQUK. 273 

recourir à toutes les petites et misérables ruses 
qu'ils SLppeWeat maximes d'JStat et mystères 
du cabinet. Tout ce qui reste de yigueur au 
gouvernement est employé par ses membres 
à se perdre et se supplanter l'un l'autre , 
tandis que les affaires demeurent abandonnées 
ou ne se font qu'à mesure que l'intérêt per- 
sonnel le demande , et selon qu'il les dirige. 
£nfin toute l'habileté de ces grands politiques 
est de fasciner lellement les yeux de ceux dont 
ils ont besoin , que chacun croie travailler 
pour son intérêt en travaillant pour le leur ; 
je dis le leur, si tant est qu'en effet le vé- 
ritable intérêt des chefs soit d'anéantir les 
peuples pour les soumettre , et de ruiner 
leur, propre bien pour s'en assurer la pps- 
session. 

• Mais: quand les citoyens aiment leur de* . 
Toir 9 et que les dépositaires de l'autorité 
publique s'appliquent sincèrement k nourrir 
cet amour par leur exemple et par leurssoins^ 
toutes les difiBcultés s'évanouissent , l'admi- 
nistration prend une facilité qui la dispense 
•de cet art ténébreux dont la noirceur fait 
tout le mystère. Ces esprits vastes , si dan- 
gereux et si admirés , tous ces grands minis* 
très dont la gloire se confoad aTcc les malheurs 
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•du peuple , lie tout plus regrettes : lés jtMtàrs 
publiques supplceiit au géuie des cbeCtf; et 
plus la vertu rogne , liioius les taleos sont 
ilécessaires. L*aitibition ttiéiùe est mieux ser-i^ 
Vie par le devoir que par l*usurpation : Id 
peuple, convaincu ^ue ses chefs ne travail'^ 
lent qu*à faire son bonlicur , les dispense' 
par sa déférence de travailler à afferuiir leur 
pouvoir; et Thistoire nous montre eii miU<j 
endroits que Tatltorité qu'il aocordo ^ cent 
qu*il aime et doat il ttt aimé « est cent fois 
plus Absolue <}u« la tyr^hiuic des Usurpateurs. 
Ceci né signifie pas que le gduvctnometfi 
doive craindre d*user de soit pouvoir , mais 
qu'il n*ea doit user que d*une manière lé- 
gitime. On trouvera dans l'histoire mille 
exemples de cbefs ambitieux ou pusillanimes, 
que la tnollesdc ovi To^giieil ont perdus , 
fcttcun qui se soit mal trouvé de a*étre qu*é* 
^ttitable. Mais on ne doit pas confondre la 
négligence avec là modération , ni la douceur 
avec là faiblesse^ t\ faut être sévère pour être 
Juste t souffrir la méchanceté qu*on a le dr6i| 
et le pouvoir de réprimer, c*estétre méchant 
«ôi"4n^nic. Sicuti enim est aliquando mise* 
ficordiap/iniensj itaestcrudeiitas parctnB^ 
Ati%t^ Ëpist. 54. 
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Ce n^est pas assez de dire aux citoyens, 
soyetfi bous; il faut leur apprendre à lëtres 
et Tcxemple même y qui est à cet égard la 
première leçon , n'est pas le seul moyen qu'il 
faille employer : l'amour de la patrie est I0 
plus efficace ; car , comme je l'ai déjà dit , 
tout l^Q^rne est vertueux quand sa volonté 
parti çi^lièrç eçt conforme en tout à la volonté 
générale, çt pOas voulons volontiers ce que 
veulent les geAs que upu» aiu^us. 

Il semble que le sentiment de l 'humanité 
si'évapore et s*aQaibIisi^e en s'éteudant sui* 
toute la terre, et qui; nous ne saurions être 
touchés des cajaipités de la Tartane ou du 
Japon, comme de celles d'un penple euro* 
péen. Il faut en quelque si^auière borpejr et 
%oniprîmer l'intérêt et I9 f^mmlsératipn pqw 
lui donner de l'activité. Or , comme ce pea^ 
chant en ij^ous ne peut être utile quil ceux 
9Teo qui nous avons à. vivre , il est bon que 
rhumaaité concçiitrée €^itre les coppitoyeiis 
prenne ea eikx une nQUveJle force par Ttia- 
bitude de ae voir , et par l'int^t commun 
qui les réunit. Il est Cj&rtaii^ que \e^ plua 
grands prodiges de vertjU ^ut été produits 
par l'amour do 1a partie : ço sevtiment doux 
et vif, qui joint la force de. l'ami) ifr-projv?* 

PQÎitiqiic. Tome I. y 
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Ik toute la beauté de la vertu , lui donne une 
énergie qui , sans la défigurer , en fait la plus 
Héroïque de toutes les passions. C'est lui qui 
produisit tant d'actions immortelles dont 
l'éclat éblouit nos faibles yeux , et tant de 
grands-hommes dont les antiques vertus pas- 
sent pour des fables depuis que l'amour de 
la patrie est tourné en dérision. Ne nous en 
étonnons pas , les transports des cœurs ten- 
dres paraissent autant de chimères à quicon* 
que ne les a point sentis ; et l'amour de la 
patrie , plus vif et plus délicieux cent fois que 
celui d'une maîtresse , ne se conçoit de même 
qu'en l'éprouvant : mais il est aisé de re- 
marquer dans tous les cœurs qu'il échauffé, 
dans toutes les actions qu'il inspire , cette 
ardeur bouillante et sublime dont ne brille 
pas la plus pure vertu quand elle en est séparée. 
.Osons opposer Socrateraème'k Cctton : l'un 
était plus philosophe, et l'autre plus citoyen* 
Athènes était déjà perdue, et Socrate n'a- 
vait plus de patrie que le monde entier : 
Cctton porta toujours la sienne au fond de 
son cœur ; il ne vivait que pour elle , et no 
put lui survivre. La vertu de Socrate est celle 
du plus sage des hommes: mais entre César et 
Pompée ^ Caton semble un dieu parmi des 
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mortels. L'un instruit quelques particuliers, 
combat les sophistes , et meurt pour la vérité : 
l'autre défend l'Etat , la liberté , les lois contre 
les conquérans du monde , et quitte, enfin 
la terre quand il n'y voit plus de patrie à 
servir. Un digne élève de Socrate serait le 
plus vertueux de ses contemporains ; un digne 
émiule de Caton en serait le plus grand. La 
vertu du premier ferait son bonheur ; le 
second chercherait son bonheur dans celui de 
tous. Nous serions instruits par l'un et con- 
duits par Tautre , et cela seul déciderait de 
la préférence : car on n'a jamais fait un peuple 
de sages , mais il n'est pas impossible de rendre 
un peuple heureux. 

Voulons-nous que les peuples soient ver- 
tueux ? commençons donc par leur faire aimer 
la patrie : mais comment Taimeront-ils, si 
la patrie n'est rien de plus pour eux que pour 
des étrangers, et qu'elle ne leur accorde que 
ce qu'elle ne peut refuser à personne ? Ce 
serait bien pis s'ils n'y jouissaient pas même 
de la sûreté civile , et que leurs biens , leur 
vie ou leur liberté fussent à la discrétion 
des hommes puissans , sans qu'il leur fût pos«- 
sible ou permis d'oser re'clamer les lois. Alors 
soumis aux devoirs de l'état civil, sans jouir 
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jnéine det droits de Tetat de nature et sant 
pouvoir employer leurs forces pour se dé- 
fendre f ils seraient par conséquent dans la 
pire condition où se puissent trouver des 
liomraes libres y et le mot de patrie ne pour- 
rait avoir pour eux qu'un sens odieux ou 
ridicule. Il ne faut pas croire que l'on puisse 
offenser ou couper un bras que la douleur 
ne s'en porte à la tête ; et il n'est {(as plus 
croyable que la volonté générale consente 
qu'un membre de l'Etat , quel qu'il soit , en 
blesse ou détruise lin autre» qu'il ne l'est que 
les doigts d'unhommetisantdesà raison aillent 
lui crever les yeux. La sâreté particulière est 
tellement liée avec la confédération publique, 
que^ sans les égards que l'on doi^ à la fai- 
blesse humaine, cette convention ferait dîi- 
soute par le droit , s'il périssait dans TEtat 
un seul citoyen qu'on eût pu secourir ; si 
l'on en retenait \ tort un seul en prison , 
et s'il se perdait un seul proûès avec une in* 
justice évidente : car les conventions fonda- 
mentales étant enfreintes , on ne voit plils 
quel droit ni quel intérêt pourrait maintenir 
le peuple dans l'union sociale y \ moins 
qu'il n'y fût retenu par la seule force qui 
fait la dissolution de l'Etat civil. 
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En e£Fct , rengagement du corps de la na- 
tion n'est-il pas de pourvoir à laconservatioii 
du dernier de ses membres avec autant de som 
qu*à celle de tous les autres, et lé salut d'iiti 
citoyen est-il moins la cause commune que 
celui de tout l'Etat ? Qu*onnous dise qu'il est 
bon qu'un seul périsse pour tous , j'admirerai 
cette sentence dans la bouche d'un digne et 
vertueux patriote qui se consacre volontai- 
rement et par devoir à la mort pour le salut 
de son pays : mais si l'on entend qu'il soit 
permis au gouvernement de sacrifier un in» 
nocent au salut de la multitude, je tiens 
cette maxime pour une des plus eiccrablet 
que jamais la tyrannie ait inventée, la plus 
fausse qu'on puisse avancer , la plus dange- 
reuse qu'on puisse admettre , et la plus direc« 
tement opposée aux lois fondamentales de îa 
société. Loin qu'un seul doive périr pour tous , 
tous ont engagé leurs biens et ïeurs vies ài 
la défense de chacun d'eux, afin que la fai7 
blesse particulière fut toujours protégée par 
la force publique , et cïiaqué membre par 
tout ï'Ètat. Après avoir par sùppositiou 
retranche du peuple irti individu après l'autre ^ 
pressez les partisans de cette maxime à mieux; 
expliquer co qu'ils entendent par îe corps d^ 

<2» 
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VEtat^ et Vi)us verrez qu'ils le réduiront % 
la fin à un petit nombre d'homznes qui i^e 
font pas le peuple , mais les officiers du peu- 
ple ; et qui , s'e'tant obligés par un serment 
particulier à périr eux-mêmes pour sou salut, 
préteudeut prouver par-là que c'est à lui d« 
périr pour le leur. 

Veut-on trouver des exemples de la pro- 
tection que l'Etat doit à ses membres , et du 
respect qu'il doit à leurs personnes ? ce n'est 
que chez les plus illustres et les plus cou- 
rageuses nations de la terre qu'il faut les 
cliercbcr , et il n'y a guère que les peuples 
libres où l'on sache ce que vaut un homme. 
A Sparte , on sait en quelle perplexité se 
trouvait toute la république lorsqu'il était 
question de punir un citoyen coupable. Eu 
l^f accKloine , la vie d'un homme était une 
affaire si importante que , dans toute la 
grandeur ù'j^lexandre^ ce puissant monar- 
que n'eût osé de sang-frmd faire mourir un 
macédonien criminel , que l'accusé n'eût 
comparu pour se défendre devant ses conci- 
toyens ^ et n'eût été condamné par eux. Mais 
les Romains se distinguèrent au-dessus do 
tous les peuples de la terre par les égards du. 
gouvernement pour les particuliers , et païf 
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son attention scrupuleuse 11 respecter les 
droits inviolables de tous les membres de 
TEtat. Il n'y avait rien de si sacré que la 
vie des simples citoyens ; il ne fallait pas 
moins que rassemblée de tout le peuple pour 
en condamner un : le sénat même , ni les 
consuls , dans toute leur majesté , n'en avaient 
pas le droit , et chez le plus puissant peuple 
du inonde, le crime et la peine d'un citoyen 
étaient une désolation publique ; aussi parut-il 
si dur d'en verser le sang pour quelque crime 
que ce pût être , que par la loi Porcia la 
peine de mort fut commuée en celle de l'exil , 
pour tous ceux qui voudraient survivre à la 
perte d'une si douce patrie. Tout respirait à 
Rome et dans les armées cet amour des con- 
citoyens les uns pour les autres, et ce respect 
pour le nom romain qu'élevait le courpge et 
animait la vertu de quiconque avait l'hon- 
neur de le porter. Le chapeau d^un citoyen 
délivré de l'esclavage , la couronne civique 
de celui qui avait sauvé la vie à un autre , 
4^taient ce qu'on regardait avec le plus de 
plaisir dans la pompe des triomphes ; et il 
est à remarquer que des couronnes dont oa 
honorait \ la guerre les belles actions , il 
n'y ayait que la ciYiq[ue et celle des triom-! 
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pbateurs qui fussent d'herbe et de feuilles ; 
toutes les autres n'ctaieut que d'or. C'est ainsi 
que Rome fut vertueuse et devint la maî- 
tresse du monde. Chefs ambitieux! un pâtre 
gouverne ses chiens et ses troupeaux , et 
n'est que le dernier des hommes. S*il est beau 
de commander , c'est quand ceux qui nous 
obéissent peuvent nous honorer : respectez 
donc vos concitoyens , et vous vous rendres 
respectables ; respectez la liberté , et votre 
puissance augmentera totrsles jours : nep^as- 
sez jamais vos droits , et bientôt ils ^rout 
ftans bornes. 

Que la patrie se montre donc la xnëre com- 
mune des citoyens , que Fes avantages dont 
ils jouissent dans leurs pays lé leur rendent 
cher , que le gouvernement leur laissé assez 
de part à Fadministration publique poar 
sentir qu'ils sont chez eux , et que le» loi9ne 
soient à leur» yeux qae les garar>s de la coftii» 
mu ne liberté. Ces droits , tout beaux qu'ils 
sont , appartiennent II tous lés homi]^és j 
mais sans paraître les attaquer difecteJËËient, 
la mauvaise voioiltté des chefs en réduit ai- 
sèment l'effet à rien. La loi dont on abuse 
sert à-la-fois au puissant d'arme offensive, 
et de bouclier oootre le fçrbie , et le pré^ 
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texte du bien public est toujours le plut 
dangereux fléau du peuple. Ce qu'il y a 
de plu« nécessaire , et peut-être de plus dif- 
ficile dans le goure rncmcnt , cVst une in- 
tégrité sévère à rendre justice Ik tous , et 
sur-tout à protéger le pauvre contre la ty- 
rannie du riche. Le plus grand naal >st déjà 
fait , quand on a des .pauvres à défendre et 
des riches à contenir. C*est sur la médiocrité 
teule que s*exerc6 toute la force des lois ; 
elles sont également impuissantes contre les 
trésors du riche et contre la misère du pau-^ 
vre : le pren^er les élude j le second leur 
échappe ; TUn brise la toile, et Tautre passé 
au-travers. 

C'est donc une deé plus importantes àî» 
faires du gouvetnement , dé prévenir l'ëx^ 
tréme inégalitédes fortunes , non en enlevant 
les trésors à leurs possesseurs , mats eu ôtaùt 
^ tous les moyens d'en accumuler ; ni en 
bâtissant des hôpitaux pour les pauvres , 
mais en garantissant les citoyens de le devé-^ 
nir. Les hommes inégalement distribués sur 
le territoire , et entassés dans un lieu tandis 
que les autres se dépeuplent; lés arts d*agré- 
ment et de puro industrie favorisés aux 
dépens des métièrâ utiles et péniMfS ; l>gri^ 
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culture sacrifiée au commerce ; le publicaîa 
rendu nécessaire par la mauvaise adminis- 
tration des d«!nicrs de TËtat; enfin la vé- 
nalité poussée à tel excès que la considération 
se compte avec les pistoles , et que les vertus 
mêmes se vendent à prix d'argent : telles 
sont les causes les plus sensibles de l'opu- 
lence et de la misère , de l'intérêt particulier 
substitué à Tintérét public , de la baiue 
mutuelle des citoyens, de leur indifférence 
pour la cause commune , de la corruption 
du peuple , et de l'affaiblissement de tous 
les ressorts du gouvernement. Tels sont par 
conséquent les maux qu'on guérit difficilcr 
ment quand ils se font sentir, mais qu'une 
sage administration doit prévenir , pour 
maintenir avec les bonnes mœurs le respect 
pour les lois , Tamour de la patrie , et la 
rigueur de la volonté générale. 

Mais toutes ces précautions sont insuffi- 
santes si l'on ne s'y prend de plus loin 
encore. Je finis cette partie de Véconomie 
publique par oii j'aurais dû la commencer. 
La patrie ne peut subsister sans la liberté , 
ni la liberté sans la vertu , ni la vertu sans le», 
citoyens : vous aurez tout si vous formez 
des citoyens ; sans cela vous u'aurez que 
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de inéchans esclaves , h commencer par lei 
chefs de l'Etat. Or , former des citoyens n'est 
pas l'affaire d'un jour ; et pour les avoir 
Hommes , il faut les instruire enfans. Qu'oa 
me dise que quiconque a des hommes à 
gouverner , ne doit pas chercher hors de leur 
nature une perfection dont ils ne sont pas 
susceptibles ; qu'il ne doit pas vouloir dé- 
truire en eux les passions , et que l'exécution 
d'un pareil projet ne serait pas plus dési- 
rable que possible. Je conviendrai d'autant 
mieux de tout cela , qu'un homme qui n'au- 
rait point de passions serait certainement 
un fort mauvais citoyen : mais il faut con- 
t'enir aussi que si l'on n'apprend point aux 
hommes à n'aimer rien , il n'est pas impos- 
sible de leur apprendre à aimer un objet 
plutôt qu'un autre , et ce qui est véritable- 
ment beau , plutôt que ce qui est difiForme.' 
Si , par exemple , on les exerce assez tôt 
2à ne jamais regarder leur individu que par 
les relations avecle corps de l'Etat , etàn'ap- 
pcrcevoir , pour ainsi dire , leur propro 
existence que comme une partie de la sienne , 
ils pourront parvenir enfin à s'identifier ca 
quelque sorte avec ce plus grand tout , à 
s» sentir membres de La patrie , h l'aimer. 
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de c^ sentiment exquis que t^nt homme isolé 
ii'a qi^e pour soi-même , à élçver perpétuel- 
lement Içur ame à ce grand objet , et à 
traurformer ainsi en une vertusnblime , cette 
diS(pQ3itipn c)angejreuse d'où naissent tous nos 
vices. Non-seulesient la philosophie dé- 
montre la possibilité de ces nouvelles direc- 
tions, mais l'histoire en fournit mille exem- 
ples éclatans : s'ils sont si rares parmi nous^ 
c'est que personne ne se soucie qu'il y. ait des 
citoyens , et qu'on s'avise encore moins do 
•'y prendre assez tôt pour les former. Il 
ii*est plus temps de changer nos inclinations 
naturelles quand elles ont pris leur cours , 
et que l'habitude s'est jointe à Tamour- 
propre ; il n'e^it plus tfifipi^ de nous tirer 
kors de nous-mêmes « quan4 unefpis le bu>£ 
kumam eoncentsé dans uça çœursi y i^ ac^ 
quis cette méprisable ^c^ivité qui absorbe 
toute ^e«tu et fait la yie des petites ames^ 
Co|nmeut l'amour de la patrie pç^irrait-il 
germejr au milieu de titnt d'ai;^tres passions 
qui l^touffetit ^et que rester.1r?il pour les cod« 
citoyeiT«d'un cœur déjà partagé entre T^va-* 
rtce, une mat tresse et la vanité ? 

C'est du premier moment de 1^ vie qu*U 
faut ap})rcndre 11 luéfiteF de vivre, et comme 

oa 
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on participe en naissant aux droits des cî« 
toyens , Tinstant de notre naissance doit étro 
le commencement de Texercicede nos devoirs.' 
S*il y a des lois pour l'âge mûr , il doit y en 
avoir pour l'enfance , qui enseignent à obéir 
aux aufres ; et comme on ne laisse pas la 
raison de chaque homme unique arbitre de 
ses devoirs , on doit d^autant moins aban- 
donner aux lumières et aux préjugés des 
pères l'éducation de leurs enfans , qu'elle 
importe ^ l'Etat encore plus qu'aux perès : 
car selon le cours de la nature , la mort du 
père lui dérobe souvent les derniers fruits de 
cette éducation , mais la patrie en sent tôt 
ou tard les effets ; l'Etat demeure et la fa« 
mille se dissout. Que si l'autorité publique, 
en prenant la place des pères , et se chargeant 
de cette importante fonction, acquiert leurs 
droits en remplissant leurs devoirs , ils ont 
d'autant moins sujet de s'en plaindre , qu'à 
cet égard ils ne font proprement que changer 
de nom , et qu'ils auront en commun ^ souf 
le nom de citoyens , la même autorité sur 
leurs enfans qu'ils exerçaient séparément sous 
le nom de pères , et n'en seront pas moins 
obéis , en parlant au nom de J^l loi , qu'ils 
politkiue. Tome I, R 
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rétaîeat en parlant au nom de la nature: 
L'éducation publique , sous des règles pres- 
crites par le gouyernement , et sous des ma- 
gistrats établis par le souverain , est donc 
iine des maximes fondamentales du gouver- 
nement populaire ou légitime. Si les enfans 
tont élevés en commun dans le sein de 
l'égalité ^ s'ils sont imbus des lois de l'Etat 
€t des maximes de la volonté générale , s'ils 
iont instruits a les respecter par-dessus toutes 
choses, s'ils sont environnés d'exemples et 
d'objets qui leur parlent sans cesse de la 
tendre mère qui les nourrit , de l'amour 
qu^cUe a pour eux , des biens iuestîmables 
qu'ils reçoivent d'elle , et du retour qu'ils 
lui doivent , ne doutons pas qu'ils n'appren- 
nent ainsi à se chérir mutuellement conune 
des frères , à ne vouloir jamais que ce que 
Teut la société , à substituer des actious 
d'hommes et de citoyens au stérile et vain 
l»abil des sophistes , et à devenir un jour les 
défenseurs et les pères de la patrie dont ils 
«uroot été si long- temps les enfans. 

Je ne parlerai point des miagistrats des- 
tinés à présider à cette éducation, qui certai- 
nemeat est la plus importante affaire de l'Etat. 
On sent que si de telles marques de la côn- 
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fiance publique étaient légèrement accordées, 
ni «;ette fonction sublime nVtaît pour ceux 
qui auraient dignement rempli toutes les au- 
tres le prix de leurs travaux , l'honorable et 
cloux repos de leur yieiilesse , et le comble 
de tous les honneurs , toute Teutreprise se- 
rait inutile et Téducation sans succès ; car 
par-tout où la leçon n*est pas soutenue par 
l'autorité , et le précepte par l'exemple , 
l'instruction demeure sans fruit , et la vertu 
même perd son crédit dans la bouche de 
celui qui ne la pratique pas. Mais que des 
guerriers illustres , courbés sous le faix de 
leurs lauriers , prêchent le courage ; que des 
magistrats intègres blanchis dans la pourpre 
et «vir les tribunaux , enseignent la justice ; 
les uns et les autres se formeront ainsi de 
Tcrtucux successeurs , et transmettront d'âge 
en âge aux générations suivantes l'expérience 
et les talens des chefs , le courage et la vertu 
des citoyens et l'émulation commune à tous 
de vivre et mourir pour la patrie. 

Je ne sache que trois peuples qui aient 
-nutrefois pratiqué l'éducation publique ; sa- 
•voîr , les Cretois, les Lacédémoniens et les 
anciens Perses : chez tous les trois elle eut 
Im plat grand succès , et fit des prodiges chex 

R 2 
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les deux derniers. Quand le monde s*est trouW 
dÎTisé en nations trop grandes pour pouvoir 
être bien gouvernées , ce moyen n*a plus été 
pratiquable ; et d'autres raisons que le lecteur 
peut iroir aisément , ont encore empêché 
qu'il n'ait été tenté chez aucun peuple mo- 
derne. C'est une chose très-remarquable que 
les Romains aient pu s'en passer ; m ais Rom« 
fut durant cinq cents ans un miracle con- 
tinuel y que le monde ne doit plus espérer 
de revoir. La vertu des Romains engendrée 
par l'horreur de la tyrannie et des crimes des 
tyrans , et par l'amour inné de la patrie , fit 
de toutes leurs maisons autant d'écoles de 
citoyens v; et le pouvoir sans bornes des pères 
aur leurs enfans mit tant de sévérité dans la 
police particulière , que le père y plus craint 
que les magistrats , était dans son tribunal 
domestique le censeur des mœurs et le ven- 
geur des lois. Voyez Education. 

C'est ainsi qu'un gouvernement attentif et 
bien intentionné , veillant sans cesse k main* 
tenir ou rappeler chez le peuple l'amour de 
la patrie et les bonnes mœurs, prévient de 
loin les maux qui résultent tôt ou tard de 
l'indifférence des citoyens pour le sort de 
la république ^ et contient dans d*e'troitcs 
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liornM cet intérêt personnel , qui i«o1e telle- 
mont les particuliers , que TEtat 8*affaiblit 
par leur puissance et n*a rien 2l espérer do 
leur bonne volonté. Far-tout où le peupU 
aime sou pays , respecte les lois , et vit sink- 
plementy il re^te peu de chose à faire pour 
le rendre heureux ; et dans radministratiôn 
publique où ia fortune a moins de part qu'au 
sort des particuliers, la sagesse est si près du 
bonheur que ces deux objets se confon- 
dent. 

m. Ce n*est pas assez d'avoir des citoyens 
et de les protéger ; il faut encore songer à 
leur subsistance ; et pourvoir aux besoins 
publics est une suite évidente de la volonté 
générale , et le troisième devoir essentiel du 
gouvernement. Ce devoir n'est pas , comme 
ou doit le sentir y de remplir les greniers des 
particuliers et les dispenser du travail y mais 
de maintenir Tabondance tellement à leur 
portée y que pour l'acquérir le travail soit 
toujours nécessaire et ne soit jamais inutile. 
Il s'étend aussi à toutes les opérations qui 
regardent l'entretien du fisc y et les dépenses 
de l'administration publique. Ainsi , après 
avoir parlé àtVéconomie générale par rapport 
au gouvernement des personnes y il nous reste 

R3 
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à la considérer par rapport 2i Tadininistra^ 
tion des biens. 

Cette partie n*offre pas moins de difficultés 
à résoudre , ni de contradictions V lever q.u« 
I9 précédente. Il est certain que le droit do 
propriété est le plus sac|ré de tous le» droita 
des citoyens , et plus important à certains 
^égards que la liberté même ; i^oil parce qu'il 
tient de plus près à la conservation de I4 
vie , soit parce que les biens étant plus faciles 
% usurper et plus pénibles à défendre quo 
la personne, on doit plus respecter ce qui 
peut se ravir plus aisémeuk, soit euQn parca 
.que la propriété est le vrai fondement de 
la société civile , et le vrai garant des en- 
gagemens des citoyen^ : car si les biens no 
répondaient pas des personnes , riea ne serait 
si faoile que d*éluder * ses devoirs et de sa 
moquer des lois. D*un autre côté, il n*est 
pas moins sûr que le maintien de FËtat et 
du gouvernement exige des frais et de la 
dépense ; et comme quiconque accorde la 
Ça ne peut refuser les moyens, il s'ensuit 
que les membres de la société doivent con- 
tribuer de leurs biens à son entretien. Da 
plus, il est difficile d*assurer d'un côté la 
propriété des particuliers sans l'attaquer d*m» 
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autre , et il n*cst pas possible que tous le» 
règlemens qui regardent l'ordre des succes- 
sions , les testamens , les contrats, ne gênent 
les citoyens à certains égards sur la disposi<« 
tion de leur propre bien et par conséquent 
sur leur droit de propriété. 

Mais , outre ce que )*ai dit ci-devant dû 
l*accord qui règne entre l'autorité de la loi 
et la liberté du citoyen , il y a , par rapport 
)l la disposition des biens , une remarqua 
importante à faire , qui lève bien des diffî** 
cultes. C'est, comme Ta montré JPi^tn do rf^ 
que par la natuie du droit de propriété il 
ne s'étend point au-delà de la vie du pro- 
priétaire, et qu'à l'instant qu'un homme est 
mort , son bien ne lui appartient plus. Ainsi ^ 
lui prescrire les conditions sous lesquelles il 
eu peut disposer, c'est au fond moins altérer 
son droit en apparence que retendre en 
effet. 

En général, quoique l'institution des loi» 
qui règlent le pouvoir des particuliers dans 
la disposition de leur propre bien n'appar>^ 
tienne qu'au souverain , l'esprit de ces lois 
que le gouvernement doit suivre dans leue 
application , est que de père ea fils et d» 
proche en proche^ les biens de la familU 

il4. 
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en sortent et s'aliènent le moins qu'il est 
possible. Il y a une raison sensible de ceci 
en faveur des enfans , à qui 1« droit de pro- 
priété serait fort inutile , si le père ne leur 
laissait rien , et qui de plus , ayant souvent 
contribué par leur travail à l'acquisition des 
)>iens du père , sont de leur chef associés à 
son droit. Mais une autre raison plus éloi- 
jgnée, et non moins importante , «stque rien 
n'est plus funeste aux mœurs et là la répup 
blique, que les changemens continuels d'état 
et de fortune entre les citoyens ; changemens 
qui sont la preuve et la source de mille dé« 
f ordres , qui bouleversent et confondent tout , 
et par lesquels eeux qui sont élevés pour une 
chose, se trouvant destines pour une autre , 
ni ceux qui montent, ni ceux qui descendent » 
ne peuvent prendre les maximes ni les lu- 
mières convenables à leur nouvel état , et 
beaucoup moins en remplir les devoirs. Je 
passe à l'objet des finances publiques. 

Si le peuple se gouvernait lui-même, et 
qu"il ny eut rien d'intermédiaire entre l'ad- 
ministration de l'Etat et les citoyens , ils 
n*auroient qu'à se cotiser dans l'occasion, à 
proportion des besoins publics et des facult<& 
des particuliers ^ et comme chacun ne per* 
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idràit jamais de vue le reconvremeat ni rem- 
ploi des deniers , il ne pourrait se glisser ni 
fraude ni abus dans leur maniement ; l'Etat 
ne serait jamais obéré de dettes, ni le peuple 
accablé d'impôts , ou du moins la sûreté de 
l'emploi consolerait de la dureté de la taxe.. 
Jïais les choses ne sauraient aller ainsi ; et 
quelque borné que soit un Etat, la société 
civile y est toujours trop nombreuse pour 
pouvoir être gouvernée par tqus-ses membres. 
Il faut nécessairement que les deniers publics 
passent par les mains des chefs , lesquels , 
outre l'intérêt de l'Etat, ont tous le leur 
particulier, qui n'est pas le dernier écouté. 
!> peuple de son côté, qui s'aperçoit plutôt 
de l'avidité des chefs et de leurs folles dé- 
penses ^ que des besoins publics, murmure 
de se voir dépouillé du nécessaire pour fournir 
au superflu d'autrui ; et quand une fois ces 
manœuvres l'ont aigri jusqu'à certain point , 
la plus intègre administration ne viendrait 
pas h bout de rétablir la confiance. Alors si 
]c9 contributions sont volontaires, elles n« 
produisent rien ; si elles sont forcées, elles 
sont illégitimes ; et c'est dans cette cruelle 
alternative de laisser petir l'Etat ou d'attaquer 
le droit saeré dç la propriété, qui en est le 

R5 
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soutien , ipie consiste la difficulté d*atie Just» 
et sage économie* 

La première chose que doit faire , après 
rétablissement des lois , Tiustituteur d^uno 
république , c*est de trouver un fonds suffisant 
pour Teutretieu des magistrats et autres offi- 
ciers , et pour toutes Ic^s dépenses publiques. 
Ce fonds s'appelle œrarium on fisc ^ s*il est 
en argent ; domaine public , s*il e^X en terres, 
et ce dernier est de beaucoup préférable à 
l'autre , par des raisons faciles à voir. Qui- 
conque aura suffisamment réfléchi sur cett» 
matière , ne- pourra guère être ^ cet égard 
d'un autre avis que Bodin , qui regarde It 
domaine public comme le plus lioanéte et 
le plus sûr de tous les moyens de pourvoir 
aux besoins de TEtat ; et il est à remarquer 
que le premier soin de Romulusy dans la 
difision des terres , fut d'en destiner le tiers 
à cet usage. J'avoue qu'il n'est pas impossible 
que le produit du domaine mal administré 
•c réduise à rien ; mais il u'est pas de l'cfiseiiçe 
du domaine d'être mal administré. «^ 

Préalablement à tout emploi , ce fonds doit 
Itrc assigné ou accepté par rassemblée du 
peuple ou des Ëtats du pays , qui doit ensuit* 
en détcrmiqçir Vusa|^. A^xk% cette iolon^. 
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nité , qui rend ces fonds inaliénables , il», 
changent , pour ainsi dire , de naUire , et 
leurs revenus deviennent tellement sacrés,, 
que c'est non -seulement le plus infâme de 
tous les vols , mais un crime de lèse-majesté^ 
que d'en détourner la moindre chose au pré- 
judice de leur destination. C'est un grand 
déshonneur pour Rome que l'intégrité du 
questeur Caton y ait été un sujet de re- 
marque, et qu'un empereur, récompensant 
de quelques écus le talent d'un chanteur, ait 
eu besoin d'ajouter que cet argent venait du 
bien de sa famille, et non de celui de l'Etat^ 
Mais 8*il se trouve peu de Galha , oii cher- 
cherons-nous des Catons ? et quand une fois 
le vice ne déshonorera plus , quels seront lea 
chefs assez scrupuleux pour s'abstenir de tou- 
cher aux revenus publics abandonnés à leur 
discrétion , et pour ne pas s'en imposer bientôt 
^ eux-mêmes , en affectant de confondre leurs 
vaines et scandaleuses dissipations avec la 
gloire de l'Etat , et les moyens d'étendre Iciic 
autorité, avec ceux d'augmenter sa puissance Z 
C'est sur-tout en cette délicate partie de Tad- 
ministrationque la vertu est le seul instrument 
efficace, et que l'intégrité du magistrat est 
le seul frein capable de contenir son avarko* 

R ^ 
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Lef livres et tous les comptes des régisseurs 
serrent moins à déceler leurs infidélités qu'à 
les couvrir ; et la prudence n*est jamais aussi 
prompte à imaginer de nouvelles précautions , 
que la friponnerie à les éluder. Laisses donc 
les registres et papiers , et remettez les finances 
en des mains fidelles ; c'est le seul moyen 
qu^elles soient fidellement régies. 

Quand une fois les fonds publics sont 
établis , les chefs de l'Etat en sont de droit 
les administrateurs ; car cette administra- 
tion fait une partie du gouvernement , tou- 
jours essentielle , quoique non toujours éga* 
lemeut : son influence augmente à mesur» 
que celle des autres ressorts diminue ; et 
l'on peut dire qu'un gouvernement est par- 
venu à son dernier degré de corruption » 
quand il n'a plus d'autre nerf que l'aient: 
or , comme tout gouvernement tend sans 
cesse au relâchement » cette seule raison mon* 
tre pourquoi nul Etat n« peut subsister il 
ses revenus n'augmentent sans cesse. 

Le premier sentiment de la nécessité de 
cette augmentation , est aussi le premier 
signe du désordre iutérieur de l'Etat ; et 1« 
sage administrateur , en songeant à trouver 
de l'argent pour pourvoir au besoin fr4^ 
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sent , ne néglige pas de rechercher U cause 
éloignée de ce nouveau besoin : comme un 
marin , voyant l'eau gagner sou vaisseau , 
n'oublie pas , en fesant }Ouer les pompes , 
de faire aussi chercher et boucher la voie. 

De cette règle découle la plus important» 
maxime de l'administration des finances ^ 
qui est de travailler avec beaucoup plus de 
soin 'k prévenir les besoins qu'à augmenter 
les revenu! ; de quelque diligence qu'on 
puisse user , le secours qui ne vient qu'au- 
près le mal ^ et plus lentement , laisse tou- 
jours l'Etat en souffrance : tandis qu'on 
songe il remédier à un mal , un autre se 
fait déjà sentir y et les ressources mêmes pro- 
duisent de nouveaux inconvéniens ; de sorte 
qu'à la fin la nation s*obère , le peuple est 
foulé, le gouvernement perd toute sa vi- 
gueur , et ne fait plus que peu de chose 
avec beaucoup d'argent. Je crois que de 
cette grande maxime bien établie décou- 
laient les prodiges des gouvernemens an- 
ciens y qui fesaieDt plus avec leur parci- 
monie y que les nôtres avec tous leurs tré- 
sors ; et c'est peut-être de»là qu'est dérivée 
Vacccption vulgaire du mot d*économ£e qui 
l'çatend plutôt du sage ménagement de co 
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qu*on a , que des moyens d*acquérir ce qa» 
Ton ii*a pas. 

Indépendamment du domaine public » 
qui rend à TEtat ^ proportion de la probité 
de ceux qui le régissent , si Ton connais- 
sait assez toute la force de Tadministration 
générale , sur-tout quand elle se borne aux 
moyens légitimes , on serait étonné des res-^ 
sources qu*ont les chefs pour préTenir tous 
les besoins publics , sans touclier aux biens, 
des particuliers. Comme ils sont les mattres 
de tout le commerce de TËtat , rien ne leur 
est si facile que de le diriger d*une manier» 
qui pourvoie à tout , souyent sans qu^ils 
paraissent s*en mêler. La distribution des 
denrées, de Targent et des marchandises 
par de justes proportions , selon les temps 
et les lieux , est le vrai secret des finances ^ 
et la source de leurs richesses , pourvu qu*^ 
ceux qui les administreut sachent porter 
leurs vues assez loin , et faire dans Toccasioa 
une perte apparente et prochaine , pour avoir 
réellement des profits imnsienses dans un 
temps éloigné. Quand on voit un gouver- 
nement payer de;j droits , loin d'en recevoir^ 
pour la sortie des blés dans les années d*a-^ 
bondance^et poui; leur introduction daiu 
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les années de disette , on a besoin d'avoir 
de tels faits sous les yeux pour les croire 
Teri tables y et on les mettrait au rang des^ 
romans y s'ils se fusseut passés aucicnne- 
xnent. Supposons que pour prévenir la disette 
dans les mauvaises années , on proposât d'é-- 
tablir des magasins publics y dans combica 
de pays Tentretien d'un établissement siutil^ 
ne servirait-il pas de prétexte à de nouveaux 
impôts ? A Genève y ces greniers établis et 
entretenus par une sage administration font 
la ressource publique dans les mauvaises 
années y et le principal revenu de l'Ëtat dans 
tous les temps ; alit et ditat y c^est la belle 
et juste inscription qu*on lit sur la façade 
de Tédifice. Pour exposer ici le système éco- 
nomique d'un bon gouvernement , j'ai sou- 
. vent tourne les yeux sur celui de cette ré- 
. publique : beuréux de trouver ainsi dans ma. 
patrie l'exemple de la sagesse et du bonheur 
. f ue je voudrais voir régner dans tous les^ 
pays ! 

Si l'on examine comment croissent les 
l^soins d'un Etat, on trouvera que souvent 
fêla arrive à -peu- près comme chez les par^ 
ticuliers , moins par une véritable nécessité ^ 
f ue par un accroissement à» d^ésin Iuu^Uas ^ 
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et que sourent on n'augmente la dépense 
que pour avoir un prétexte d'augmeuter ia 
recette ; de sorte que l'Ëtat gagnerait quel- 
quefois Il se passer d*étre riche , et que cette 
richesse apparente lui est au fond plusone* 
Tcuse que ne serait la pauvreté uicme. On 
peut espérer , il est vrai , de tenir les peu- 
ples dans uae dépendance plus étroite^ea 
leur donnant d*uue main ce qu'on leur a 
pris de l'autre , et ce fut la politique dont 
usa Joseph avec les Egyptiens ; mais ce vaiir 
sophisme est d'autant plus funeste à l'Etat » 
que l'argent ne rentre plus dans les mêmes 
mains dont il est sorti , et qu'avec de pareil- 
les maximes on n'enrichit que des fainéans de 
la dépouille des hommes utiles. 

Le goût des conquêtes est une des causes 
les plus sensibles et les plus dangereuses de 
cette augmentation. Ce goût , engendré sou- 
vent par une autre espèce d'ambition que 
celle qu'il semble annoncer , n'est pas ton- 
jours ce qu'il parait être et n'a pas tant 
pour véritable motif le désir apparent d'a- 
grandir la nation , que le désir caché d'aug- 
menter au - dedans l'autorité des chefs , à 
l'aide de l'augmenta^tion des troupes , et à 
la faveur de la diyersiou que font les objets 
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'de la guerre dans Tesprlt des citoyens. 

Ce qu'il y a du moins de très-certain , 
c*est que rien n'est si foulé ni si misëral^le 
que les peuples conquérans , et que leun 
succès mêmes ne font qu'augmenter leurs 
misères : quand Thistoire ne nous l'appren- 
drait pas , la raison suffirait pour nous d«- 
XHontrer que plus un Etat est grand, et plus 
les dépenses y deviennent proportionnel le* 
xnent fortes et onéreuses ; car il faut que toutes 
les provinces fournissent leur contingent 
aux frais de l'administration générale , et que 
chacune outre cela fasse pour la sienne par* 
ticulière la même dépense que si elle était 
indépendante, ajoutez que toutes les for- 
tunes se font dans un lieu et se consom- 
ment dans lin autre ; ce qui rompt bientôt 
^équilibre du produit et delà consommation , 
«t appauvrît beaucoup de pays pour enri- 
chir une seule ville. 

Autre source de l'augmentation des be- 
soins publics , qui tient à la précédente. Il 
peut venir un temps où les citoyens ne se 
regardant plus comme intéressés à la cause 
commune , cesseraient d'être les défenseurs 
de la patrie, et où les magistrats aimeraient 
mieux commander ^ des mercenaires qu'à 
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des hommes libres , ne fût-ee qu*afin d'e 
ployer en temps et lieu les premiers pour 
mieux assujettir les autres. Tel fut Tétat do 
Rome sur la fin de la république et sous 
les empereurs ; car toutes les victoires des 
premiers Romains y de même que celles 
^Alexandre , araientété réimportées par des 
braves citoyens , qui savaient donner au 
besoin leur sang pour la patrie , mais qui na 
le vendaient jamais. Ce ne fut qu*au siège 
de Yeïcs qu'on conmiença de payer l'in- 
fanterie romaine , et Marins fut le premier 
qui dans la guerre de Jvgurtha déshonora 
les légions , «n y introduisant des affran< 
chis, vagabonds et autres mercenaires. De- 
Tenus les ennemis des peuples qu'ils s^étaient 
chargés de rendre heureux , les tyrans éta- 
blirent des troupes réglées , en apparence 
pour contenir Tétranger , et en cfiet pour 
opprimer Thabitant. Pour former ces trou- 
pes il fallut enlever à la terre des cultiva- 
teurs , dont le défaut diminua la quantité 
des denrées , et dont l'entretien introduisit 
des impôts qui en augmentèrent le prix. Ce 
premier désordre fit murmurer les peuples : 
il fallut pour les réprimer multiplier les trou- 
pes et par conséquen t la misèfe \ et plus le dt* 
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tespoir augmentait , plus ou se voyait con- 
traint de Taugmenter encore pour en prére« 
nir les effets. D'un autre côté ces mercenai--. 
res , qu'on pouvait estimer sur le prix au- 
quel ils se vendaient eux-mcmes , fiers de leur 
avilissement , méprisant les lois dont ils 
étaient protégés, et leurs frères dont ils man- 
geaient le pain , se crurent plus honorés 
^'étre les satellites de César que les défen- 
deurs de Rome ; et dévoués à une obéis« 
tance aveugle , tenaient par état le poignard 
ievé sur leurs concitoyens , prêts à tout égor- 
ger àfx premier signal. Il ne serait pas dif- 
ficile de montrer que ce fut là une des prin-* 
•Ipales causes de la ruiuf de Tcmpire romain^, 
L'invention de Tartillerie et des fortifica- 
tions a forcé de nos jours les souverains de 
l'Europe à rétablir l'usage des troupes ré- 
glées pour garder leurs placer ; mais avec dea 
notifs plus légitimes. , il est à craindre que 
l'effet n'en soit ^'gaiement funeste. Il u'eit 
faudra pas moins dépeupler les campagnes 
pour former les armées et les garnisons ; 
pour les entretenir il n'en faudra pas moins 
fouler les peuples ; et ces dangereux établis-, 
sèment s'accroissent depuis quelque temps 
.^yec une telle rapidité , dans tous nos qU.<« 
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tnats , qu*on n*cn peut prévoir que la clq>o« 
pulatîou prochaine do TËurope , et tôt oh 
tard la ruine des peuples qui Thabitent. 

Quoi qu'il en soit, on doit voir que de 
telles institutions renversent nécessairement 
le vrai système économique qui tire le prin- 
cipal revenu de TËtat du domaine public , 
et ne laissent que la ressource fâcheuse des 
subsides et impôts dont il me reste à parler. 

Il faut se ressouvenir ici que le fonde- 
ment du pacte social est la propriété ; et sa 
première condition , que chacun soit main- 
tenu dans la paisible jouissance de ce qui 
lui appartient II est vrai que par le même 
traité chacun s'oblige au moins tacitement 
Ik se cotiser dans les besoins publics ; mais 
cet engagement ne pouvant nuire à la loi 
fondamentale , et supposant Tévidence du 
besoin reconnue par les contribuables , on 
voit que pour être légitime , cette cotisation 
doit être ^lontaire , non d'une volonté par- 
ticulière ^ comme s*il était nécessaire d'avoir 
le consentement de chaque citoyen , et qu'il 
nediU fournir que ce qu'il lui plaît , ce qui 
serait tlireetement contre l'esprit de la confé- 
'dération , mais d'une volonté générale , à 
la ploralité des voix , et sur uu tarif pro- 
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portionnel qui ne laisse rien d'arbitraire )l 
l'imposition. 

Cette Térité, que les impôts ne peuvent 
être établis légitimement que du conseote- 
tnent du peuple ou de ses représentans , a 
été reconnue généralement de tous les phi- 
losophes et juriscoQSultes qui se sont acquis 
quelque réputation dans les matières de droit 
politique , sans excepter Bodin même. Si 
quelques-^uns out établi des maximes contrai- 
res en apparence , outre qu'il est aisé de voir 
\esi motifs particuliers qui les y ont portés , 
ÎU y mettent tant de conditions et de res- 
trictions, qu'au fond la chose revient exac- 
tement au même : car que le peuple puisse 
refuser y ou que le souverain ne doive pas 
exiger, cela est indifférent quant au droit; 
et s'il n'est question que de la force , c'est 
la chose la plus inutile que d'examiner ce qui 
est légitime ou non. 

Le» contributions qui se lèvent sur le peu- 
ple sont de deux sortes ; les unes réelles , qui 
%c perçoivent sur les choses*, les autres per- 
sonnelles , qui se payent par tête. On donne 
aux unes et aux autres les noms à'impôts 
ou de subsides ; quand le peuple fixe la 
somme qu'il accorde | elle s'appelle subside ^ 
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quand il accorde tout le produit d'une tax^ ^ 
«lors c'est un impôt. Ou trouve dans le livre 
de V Esprit des lois , que l'imposition par 
tête est plus propre \ la servitude , et la taxe 
réelle plus convenable à la liberté. Cela serait ' 
incontestable , si les contingent par tête 
étaient égaux ; car il n'y aurait riert de plus 
disproportionné qu'une pareille taxe , et c'est 
tur-tout daus les proportions exactement ob- 
servée» que consiste l'esprit de la liberté. Mais 
li la taxe par tête est exactement propor- 
tionnée aux moyens des particuliers , comme 
pourrait être celle qui porte en France le 
nom de capitation^ et qui de cette manière 
est à-la-fois réelle et personnelle , elle est la 
plus équitable, et par conséquent la plus 
convenable à des hommes libres. Ces pro^ 
portions paraissent d'abord très^ - faciles à 
observer , parce qu'étant relatives à l'état que 
chacun tient dans lé monde , les indications 
son|^ toujours publiques ; mais outre que 
Tavarice, le crédit et la fraude savent éluder 
jusqu'à l'évidence , il est rare qu'on tienne 
compte dans ces calculs de tous les éléntens 
qui doivent y entrer. Premièrement , ou doit 
considérer le rapport des quantités , selon 
lequel , toutes chosits égales , celui q[ui a dix 
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fols plus de bien qu'un autre , doit payer 
dix fois plus que lui. Secondement , le rap- 
port des usages , c'est-à-dire , la distinction 
du nécessaire et du superflu. Celui qui n'a 
que le simple nécessaire ne doit rien payer 
du tout; la taxe de celui qui a du superflu 
peut aller au besoin jusqu'à la concurrence 
de tout ce qui excède son nécessaire. A cela 
il dira qu'eu égard à son rang y ce qui serait 
superflu pour un homme inférieur est néces- 
saire pour lui; mais c'est un mensonge: car 
un grand a deux jambes ainsi qu'un bouvieri 
«t n'a qu'un ventre non plus que lui. De 
plus , ce prétendu nécessaire est si peu né- 
cessaire à son rang , que s'il savait y renoncer 
pour un sujet louable , il n'en serait que 
plus respecté. Le peuple se prosternerait de- 
vant un ministre qui irait au conseil à pied , 
pour avoir vendu ses carrosses dans un pres- 
sant besoin de l'Etat. Enfin la loi ne prescrit 
la magnificence à personne , et la bienséance 
n'est jamais une raison contre le droit. 

Un troisième rapport qu'on ne compte 
jamais y et qu'on devrait toujours compter 
le premier y c'est celui des utilités que chacun 
retire de la confédération sociale y qui pro*' 
tège fortement les immenses possessions du 
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riche, et laisse )l peine ua misérable jouir d« 
la chaiimière qu'il a co.n8truite fie ses mains. 
Tous les avantages de la société ne sont-ils 
pas pour les puissans et les riches ? tous les 
emplois lucratifs ne sont-ils pas remplis par 
•ux seuls ? toutes les grâces , toutes les 
exemptions ne leur sont-elles pas réservées ? 
et Tautorité publique n'est-elle pas eu leur 
faveur ? Qu'un homme de considération vole 
ses créanciers ou fasse d'autres friponneries, 
n'est-il pas toujours sûr de l'impunité? Les 
coiips de bâton qu'il distribue , les violences 
qu'il commet, les meurtres mêmes et les as- 
sassinats dont il se rend coupable , ne sont-ce 
pas des affaires qu'on assoupit , et dont au 
bout de six mois il n'est plus question f Que 
ce même homme soit volé , toute la polies 
est aussitôt en mouvement , et malheur aux 
innoceus qu'il soupçonne. Passe-t-il dans uit 
lieu dangereux ? Voilà les esc.ortes en cam- 
pagne: l'essieu de sa chaise vient-il à rompre ? 
tout vole à son secours : fait-on du brait \ . 
sa porte ? il dit un mot , et tout se tait : la 
foule l'incommode-t-elle ? il fait un signe, 
et tout se range : un charretier se trouve-t-il 
sur son passage ? ses gens sont prêts à l'as- 
sommer ; et cinquante honnêtes piétons air 

lant 
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]«nt à leurs affaires seraient plutôt écrasés 
qu*ua faquin oisif retardé dans son équipage. 
Toiis ces égards ne lui coûtent pas un sou ; 
ils sont le droit de Thomme ricbe , et non 
le prix de la richesse. Que le tableau du 
pauvre est différent ! plus riiumanitc lui doit , 
. plus la société lui refuse : toutes les portes 
lui sont fermées , même quand il a droit 
de Ita faire ouvrir : et si quelquefois il obtient 
^ justice, c'est avec plus de peine qu'un autre 

«*obiiendrait grâce : s'il y a des corvées à 
* faire , une milice à tirer , c'est à lui qu'on 

^' donne la préférence ; il porte toujours , outre 

^ sa diarge , celle dont son voisin plus' ricbe 

^ a le crédit de se faire exempter : au moindre 

^ accident qui lui arrive, chacun s'éloigne de 

^' lui : si sa pauvre charrette renverse , loiu 

i^ d^étro aidé par pecsonae , je le tiens heureux 

' «'il évite en passant les avanies des gens lestes 

j d'un jeune duc : en un mot, toute assistance 

^ gratuite le fui tau besoin, précisément parce 

1^ qu'il n'a pas de quoi la payer ; mais )e le 

[j tiens pour un homme perdu , s'il a le malheur 

r d'avoir l'ame honnête ^ une fille aimable , et 

if lia puissant voisin. 

gi Une autre attention non moins importante 

jf % faine , c'est que les pertes des pauvres sont 

Politique. Tome I. , S 
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beaucoup moius réparables que celles du tîdie, 
cl que la difficulté d'acquérir croit toujours 
eu raison du besoiu. Oo ne fait rien avec 
rieu; cela est vrai daus les affaires comtne 
en physique : Targent est la semence de Tap- 
gent 9 et la première pistole est quelquefois 
plus difficile à gagner que le second million. 
Il y a plus encore , c'est que tout ce que le pau- 
vre paye est à jamais perdu pour lui y et reste 
ou revieut dans les mains du riche ; etconuue 
c'est aux seuls hommes qui ont part au gou- 
yeruement , ou à ceux qui en approchent, 
que passe tôt ou tard le produit des impôts, 
ils ont , même en payant leur contingent , 
un intérêt sensible à les augmenter. 

Résumons en quatre mots le pacte social 
des deux états* Vous avez besoin de moi^ 
car je suis riclu et vous êtes pauvre ; feson9 
donc un accord entre nous : je permettrai 
que vous ayez V honneur de me servir , à con^ 
dition que vous me donnerez le peu qui vouw 
reste , pour la peine que je prendrai de vous 
commander. 

Si l'on combine avec soin toutes ces chose*, 
on trouvera que pour répartir les taxes d'un« 
manière équitable et vraiment proportion- 
nelle, l'impositio» n'en doit pas être fait» 
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seulement en raison des biens des contribua-^ 
hles , mais en raison composée de la difie-* 
rence de leurs conditions et du superflu do 
leurs biens. Opération très -importante et 
très-difficile que font tous les jours des mûl'* 
titudes de commis honnêtes gens et qui savent 
V^ritkmétique , mais dont les Platon et les 
Montesquieu nVussent osé se charger qu*ea 
tremblant et demandant a^ ciel des lumières 
et de Tintégrité. 

Un antre inconyénient de la taxe peFt- 
sonnelle , c*est de se faire trop sentir et d*ctre 
levée avec trop de dureté , ce qui n 'empêche 
pas qu^elle ne soit sujette à beaucoup de non* 
valeurs , parce qu'il est plus aisé de dérober 
au rclile et aux^ pqursuites sa.tétç que ses pos^ 
fessions. 
' De toutes les autres impositions , le cent 
sur les terres ou la taille réelle a toujours 
passé pour la pins avantageuse dans les pays 
où Ton a plus d'égard à la quantité du produit 
et à la sûreté du recouvrement , qu'àlarooinn 
4re incommodité du peuple. On a même osé 
flire qu'il fallait charger le paysan pour éveiller 
sa paresse , et quM ne ferait rien s'il n'avait 
rien à payer. Mais Texpérience démeut che^ 
^m les peuples 4u monde cette maxime ri«« 
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dicule : c*est en Hollande , en Angleterre où • 
le cultÎTateur paye très -peu de' chose , et 
sur-tout à la Chine où il ne paye rien , que 
la terre est le mieux cultivée. Au contraire , 
par-tout où le laboureur se Toit chargo à 
proportion du produit de sou champ , il le 
laisse en friche , ou n*en retire exactement qpe 
ce qu'il lui faut pour yivre. Car pour qui perd 
le fruit de sa paine , c*est gagner que ne rien 
faire ; et mettre le trayail à Tamende est un 
moyen fort singulier de bannir la paresse. 

De la taxe sur les terres ou sur le blé ^ 
tnr-tout quand elle est excessive, résultent 
deux inconvéniens si terribles qu*ils doivent 
dépeupler et ruiner à la longue tous les pays 
on elle est établie. 

Le premier vient du défaut de circulation 
des espèces , car le commerce et Tindustria 
attirent dans les capitales tout Taisent de la 
campagne ; et Timpôt détruisant la proportion 
qui pouvait se trouver encore entre les besoins 
du laboureur et le prix de son blé y Fargent 
vient sans cesse et ne retourne jamais : plus 
la ville est ridie y plus le pays est misérable. 
Le produit des tailles passe des mains du 
princ^ ou du financier dans celles des artistes 
et des marchands ; et le cultivateur , qui ne^ 
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reçoit jaraaiâ (jne la moindre partie, s'epuîs* 
mAn en payant toujours également et rece- 
▼ant toujours moins. Comment Toudrait-on 
que put vivre un homme qw nr'aupait que 
des veines et point. d*artèrcs ,^ oi;^ dont les 
artères ne porteraient lé sang qu*à quatre 
doigts du oeevr ? Chardin dit qu'en Fers» 
les droits du roi sur les denrées se payent 
aussi en denrées ; cet nsage , ^Hérodote 
témoigne avoir autrefois été pratiqné dans 
le même pays jusqu'à Darius^ peut prévenir 
le mal dont je viens de parler. Mais ^ moins 
qu'en Perse les intendans , directeurs , coonnis , 
et gardes-magasin ne soient une autre- espèce' 
de gens que par-tout ailleurs , j*ai peine à 
croire qu'il arrive jusqu'au roi la moindre- 
eliose de tous ces produits , que ^ss blés ne 
se gâtent pas dans tous les greniers , et que 
le feu ne consume pas la plupart des nia» 
gasins. 

Le second inconvénient vient d^nn avan- 
tage apparent , qui laisse aggraver les maux 
avant qu'on les aperçoive. C'est que le blé 
est une denrée que les impôts ne rencbérissent 
point dans le pays qui l'a produit, et dont^ 
malgré son absolue nécessité , la quantité 
diminue sans que le pnz en augmente ; ce 

S3 
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qui fait qiie beaucoup 4e gens meurent d# 
failli , quoique le blc eoutinue d*étre à boa 
inarcbé , et que le laboureur res(e seul çbai^é 
de l'ifupôt qu*il u'a pu défalquer sur le prix- 
delayeute. 41 fautbiçn faire atteotion qu'on 
ne doit pas raisonner de la taille réelle commo 
des droits sur toutes les uiarcbandises qui en 
font ba^usser le prix, et sontaii^si payés moins 
par les marcbauds que par les açbeteurs. Car 
ces droits,, quelque forts quils puissent être, 
spnt pourtant volontaires , et ne sont payéa 
par le œarcband qu*à proportion des mar-! 
chandises qu'il achète ; et comme il n*acbèt« 
qu'à proportion de son d^bit , il fait la loi 
«u particulier. Mais le laboureur qui , soit 
qu'il vende ou non , est contraint de payer 
à des term<^ fixes pour le terrain qu'il cultive, 
n'est pas le maître d'attendre qu'on mette à 
ta deuroe le prix qu'il lui plaît ; et quand il 
ne la vendrait pas pour s'entretenir, il serait 
forcé de la tendre pour payer la taille , da 
Horte que c'est quelquefois l'énormité de 
rimpositipn qui maiptiet^t la denrée à vil 
pri«. 

RemiiTqnez encore que les ressources da 
commerce et de l'industrie , loin de rendra 
U tai^lo plus supportable par raboii4wf^ ^ 



SUR L'ÉCONOMIE POLITIQUE. Si^i 

Targcnt, ne la rendent que plus onéreuse. Jo 
n'insisterai point sur uiie chose très-évidente , 
savoir, que si la plus grande ou moindre 
quautitéd'argentdansun Etat peut lui donner 
plus ou moins de crédit au-dehors, elle ne 
change eu aucune manière la fortune réelle des 
citoyens , et ne les met ni plus ni moins îi leur 
liise* Mais je ferai ces deux remarques împor<« 
tantes : Tune, qu'à moins que TEtat n*aitdeS 
denrées superflues et que Taboudance de l'ar^^ 
gent ne -vienne de leur débit chez Tétranger, 
les villes où se fait le commerce se sentent 
seules de cette abondance , et que le paysan no 
fait qu'en devenir relativement plus pauvre; 
Vautre , que le prix de toutes choses haussant 
avec la multiplication de Targent , il faut aussi 
que les impôts haussent^ proportion , de sorte 
que le laboureur se trouve plus chargé sauf 
livoir plus de ressource^ 

Ou doit voir que la taille sur les terres est 
mi véritable impôt sur leur produit. Cependant 
chacun çonvieqt que rien n'est si dangeieux 
qu'un impôt sur le blé payé par l'acheteur ; 
«comment ne voit-on pas que le mal est cent 
fois pire quand cet impôt est payé par le cuK 
"tivateur même ? N'est-ce pas attaquer lai 
f ^jbsis^nçe 4c V£^tat jui^u^ d<itu. sa Mimcq l 
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nVit-oe pas tnTailler ansêi dîrecteinent <{n'il 
•st possible à dépeupler le pays, et parcon* 
aéquent )i le ruiner )l la longue-? car il n*y a 
point pour une natlop de pire disette que celle 
des hommes. 

Il n'appartient qu'au véritable homme 
d*£tatd 'élever ses vues dans l'assiette des im- 
pôts plus haut que Tobjet des finances ^ d« 
transformer des charges onéreuses en d'utiles 
jrèglemens de police , et de faire douter au 
peuple si de tels établissemens n*ont pas eu 
pour fin le bien de la nation plutôt que le 
produit des taxes. 

Les droits sur Tipiportation des marchan- 
dises étrangères dont les habitans sont avides 
sans que le pays en ait besoin, sur l'expor- 
tation de ceUes du cru du pays dont il n'a 
pas de trop , et dont les étrangers ne peuvent 
se passer , sur les productions des arts inutiles 
et trop lucratifs , sur les entrées dans les villes 
des choses de pur agrément , et en général sur 
tous les objets du luxe , rempliront tout ce 
double objet. Ccst par de tels impôts, qui 
soulagent 1^ pauvreté et chargent la richesse, 
qu'il faut prévenir Taugmentation continuelle 
de Tinégalité des fortunes , l'asservissement 
aux riches d*unc multitude d*ouyriers et do 
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sériai tenrs inutiles » la tnultiplicatiou de» gens 
oisifs dans les Tilles ^ et la désertion des 
eainpagues. 

Il est importaat de mettre entre le prix des 
choses , et les droits dont on les charge , uni^ 
telle proportion que l'aTidité des particuliers 
ne soit point trop portée à la fraude par la 
grandeur des profits. Il faut encore prérénir 
la facilité 4a 1a contrebande , en préférant les 
marchandises les moins faciles ^ cacher. Enfin 
il convient que l'impôt soit pajr» par celui qui 
emploie la chose taxée, plutôt que par celui 
qui la Tend y auquel la quantité des droits dont 
il se trouTerait chargé , donnerait plus de 
tentations et de moyens de les frauder. C*est 
l'usage constant de la Chine , le pays du monde 
où les impôts soiit les plus forts et les mieux 
payés : le marchand ne paye rien ; l'acheteur 
seul acquitte le droit , sans qu'il en résulte ni 
murmure ni séditions ; parce que les denrées 
nécessaires à la Tie, telios que le riz et le blé^ 
•tant absolument franches , le peuple n'est 
point foulé , et l'impôt ne tombe que sur les 
^eas aisés. Au reste toutes ces précclutions ne 
doÎTeutpastant être dictées par la crainte de 
la contrebande qne par l'attention que doit 
«Toi^ le gouTernement ^ garantir les parti-<t 
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cttliersde la séduction des profits illeptîines,' 
qui , après en «voir fait de mauvais citoyens, 
ne tarderait pas d eu faire de jwal-houuétes 
g»us. 

Qu^on établisse de fortes taxes sur la livrée» 
sîir les e'quipages , sur les glaces, lustres ^ 
«meubleuieiis , sur les étoffes et la dorure , sur 
les cours et jardins des hôtels , sur les spectacles 
de toute espèce-, sur les professions oiseuses, 
comme baladins , chauteurs ,liistrious , et eu 
un uiot sur cette foule d*ob)ets de luxe, d*a» 
miisement et d*oisiveté, qui frappent tous les 
yeux , etqui peuventd'autantmoins se cacher 
que leur seul usage e^rt de se montrer, et 
qu^ils seraient inutiles s'ils Q*ctoient vus, 
^u*ou ne craigne pas que de tels produits 
fussent arbitraires , pour nVîtrc fqudés que 
sur des choses qui ne sont pas d'unç absolue 
nécessité ; c est bien mal connaître les hom- 
mes que^c croircqu'aprèss'ctreunefois laissés 
séduire par le luxe, ils y puissent jamais re- 
noncer; ils renonceraient cent fois plutôt aa 
nécessaire et aimeraient encore mieux monri|^ 
dç faim qAc de honte. L*augmentation de la 
dépense ne sera qu^jne nouvelle raison pour 
la soutenir , quand la vanité de se ^1ontrep 
opulent fera son profit du prU de la chose e| 
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des frais de la taxe. Tarit qu'il y aura des 
riches , ils voudront se distinguer des pauvi'es, 
et TEtat né saurait se former un revenu 
tuoins onéreux ni plus assuré que sur cetto 
distinction. 

Par la même raison Tindustrie n*aurait riea 
Si souffrir d'un ordre économique qui enricfari- 
raît les finances , ranimerait l'agriculture ea 
soulageant le laboureur, et rapprocherait in- 
sensiblement toutes les fortunes de cette mé- 
diocrité qui fait la véritable force d'un Etat. 
Il se pourrait , je l'avoue , que les impôts 
contribuassent à faire passer plus rapidement 
quelques modes; mais ce ne serait jamais que 
pour en substituer d'autres sur lesquelles 
l'ouvrier gagnerait , sans que le fisc eût rien 
il perdre. En un mot, supposons que l'esprit 
du gouvernement soit constamment d'asseoir 
toutes les taxes sur le superflu des richesses , 
il arrivera de deux choses l'une ; ou les rL» 
ches renonceront à leurs dépenses superflues 
pour n'en faire que d'utiles , qui retourneront 
au profit de l'Etat ; alors l'assiette des impôti» 
aura produit l'eflet des meilleures lois sonip- 
tuaires; les dépenses de l'Etat auront néce§-' 
sairement diminué avec celles des particu- 
liers ; et le fisc ne saurait uioiùi recevoir d« 
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cette inauière, qu*il ii*alt beaucoup moi Ht 
encore à débourser : ou si les riches ne dim»- 
auent rien de leurs profusions , le fisc aura 
-dans le produit des impôts les ressources qu'il 
cherchait pour pourvoir aux besoins réels do 
l'Etat. Dans le premier cas , le fisc s'enrichit 
de toute la dépense qu'il a de moins è faire^; 
dans le second , il s'^orichit encore de U 
jdépcuse inutile des particuliers. 

Ajoutons à tout ceci une importante dis- 
tinction en matière de droit politique , et à 
laquelle les ^ouyernemens , jaloux de faira^ 
tout par eux-mêmes , devraient donner un* 
grande attention. J'ai dit que les taxes per- 
aounelles et les impôts sur les choses d'ab- 
solue néeessité , attaquant directement U 
droit de propriété, et par conséquent le vrai 
fondement de «La aociétt politique^, sont 
toujours sujets li des conséquences dange- 
reuses y ^'ils ne :sont établis avec l'exprès con- 
aentement du peuple ou de ses représentant. 
Il n'eu est pas de même des droits sur les 
ohoses dont on peut i*interd ire l'usage; car 
alors le particulier n'étant point absolument 
contraint 1^ payer, sa contribution peut 
passer pour yolon taire; de sorte que le Goa- 
«cmemciit particulier de chacun des coniri* 
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liuans supplée au consentement général , et 
le suppose même en quelque manière : car, 
pourqvioi le peuple s'opposerait - il à toute 
imposition qui ne tombe que sur quiconque 
veut bien la payer ? Il me paraît certain que 
tout ce qui n'est ni proscrit par les lois , ni 
contraire aux mœurs , et que le gouterne- 
xncnt peut défendre , il peut le permettre 
moyennant un droit. Si , par exemple , le 
gouvernement peut interdire l'usage des car- 
rosses , il peut à plus forte raison imposer 
une taxe sur les carrosses , moyen sage et 
utile d'en blâmer l'usage sans le faire cesser* 
Alors on peut regarder la taxe comme une 
espèce d'amende , dont le produit dédom- 
mage de l'abus qu'elle punit* 

Quelqu'un m*ob)ectera peut-être que ceux 
que Bodin appelle imposteurs ^ c'est-àniire , 
ceux qui imposent ou imaginent les taxes , 
étant dans la classe des riches , n'auront garde 
d'épargner les autres à leurs propres dépens , 
et de se charger eux-mêmes pour soulager 
les pauvres. Mais il faut rejeter de pareilles 
idées. Si dans chaque nation ceux à qui le 
souverain commet le gouvernement des peu-* 
pies en étaient les ennemis par état , ce ne 
Politique, Tome I, T 
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serait pas la peine de rechercher ce qu'ils 1 
doivent faire pour les rendre heureux. I 



Fin du tome premier^ 
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